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CHAPITRE PREMIER

LES CHASSEURS DE TÊTARDS

« J’EN AI ONZE ! cria Bennett. Hé, Morty ! J’en ai onze ! Et des gros ! »

À bout de bras, il élevait le bocal à confiture dans lequel il avait mis les têtards capturés non sans mal dans l’eau trouble de l’étang. Mais son ami Mortimer, qu’il apercevait sur la rive opposée, ne tourna même pas la tête. Peut-être n’avait-il pas entendu ce cri de victoire ?

Bennett ramena alors le bocal à hauteur de ses yeux, et, avec fierté, il admira ses prises : onze gros têtards qui allaient et venaient, tout frétillants, zigzaguaient ou filaient en spirale, comme des noires ou des croches cherchant à s’échapper d’un cahier de musique…

Encore un, et il aurait la douzaine ! Beau tableau de chasse pour l’après-midi ! Déposant l’aquarium improvisé à côté de lui, Bennett se pencha en avant, projeta la vieille chaussette qui lui servait d’épuisette, mais ce mouvement lui fit perdre l’équilibre et, pour se soutenir, il dut plonger la main dans la vase jusqu’au poignet. Il renonça.

Après avoir nettoyé tant bien que mal sa main et le bas de sa manche, il s’assura que le couvercle du bocal était bien vissé, et il le mit dans la poche de son blazer. Puis, en pataugeant dans la terre détrempée, il contourna l’étang pour rejoindre son camarade. À genoux dans la vase, Mortimer griffonnait sur un morceau de papier, en utilisant comme appui la semelle d’une vieille chaussure repêchée dans l’eau.

« Hé ! Morty ! J’en ai attrapé trois de plus. Onze au total. Et des énormes ! annonça Bennett en s’approchant. Inscris-les dans ton inventaire. »

Mortimer leva la tête et regarda son ami avec des yeux papillotants, à travers ses lunettes éclaboussées de boue.

« Attends un peu, Ben ! répondit-il. Je n’ai pas encore fini d’enregistrer la fournée de tout à l’heure…

— Dépêche-toi ! Au train où tu vas, ils seront transformés en grenouilles avant que tu aies fini de les pointer comme têtards. Note seulement : 16 heures 23… Trois autres spécimens de belle taille, capturés par J.C.T. Bennett, président du club de sciences naturelles, et chef de la section des batraciens…

— Je ne peux pas écrire tout ça sur ce bout de papier ! gémit Mortimer. Il faudra attendre d’être de retour au collège pour mettre ça au propre…»

Secrétaire du club de sciences naturelles du collège de Linbury, Charles Edwin Jérémie Mortimer accomplissait sa tâche avec soin. C’était un garçon de onze ans, aux cheveux blondasses, aux yeux cachés derrière d’épaisses lunettes, au tempérament sérieux et réfléchi. Il différait complètement de son ami Bennet, un garçon vif et impulsif, du même âge, aux cheveux bruns, au regard brillant, toujours prêt à s’enthousiasmer et à prendre des initiatives qui, le plus souvent, se terminaient en catastrophe.

« Tu as remarqué quelque chose d’autre qui mérite d’être inscrit dans ton Journal de la Nature ? demanda Bennett, tout en essorant la chaussette dont il s’était servi.

— J’ai vu une poule d’eau, répondit Mortimer. Et pour tout t’avouer, j’ai même fait un poème sur elle… Vois-tu, je crois que ce serait une bonne idée de dessiner un oiseau sur la couverture de notre Journal de la Nature, et puis de mettre en dessous quelques poèmes maison… Tu vois ce que je veux dire ? »

Bennett ne fut pas le moins du monde impressionné.

« Pas question de faire un journal de ce genre, dit-il. Il faut que ce soit la description strictement scientifique de nos observations, et pas un ramassis de poésies vaseuses.

— Elles ne seraient pas vaseuses ! protesta Mortimer. Attends de savoir avant de parler. Tu veux entendre le début de mon poème ?

— Non, aucune envie. Je ne vais pas rester ici tout l’après-midi à écouter tes récitals de poésie, répliqua fermement Bennett. Je retourne de l’autre côté de l’étang, pour voir si je ne trouverais pas quelques tritons. »
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L’un des principaux attraits de l’étang était qu’il se trouvait au point le plus éloigné du parc, à bonne distance des bâtiments du collège, au-delà des terrains de cricket et de football qui s’étendaient depuis le jardin du directeur jusqu’à une jungle d’arbustes et de buissons, où le sol s’abaissait et devenait marécageux. Au bord de cet étang, le naturaliste passionné pouvait venir pêcher des têtards avec la certitude réconfortante que ses mouvements ne seraient pas observés par le professeur qui surveillait les jeux sur les terrains de sport.

Pendant l’hiver, et jusqu’à Pâques, le petit bois et l’étang étaient interdits aux élèves ; mais, avec le retour des beaux jours, cette interdiction avait été levée, afin que les naturalistes en herbe puissent se livrer à leur passe-temps favori.

M. Pemberton-Oakes, directeur du collège de Linbury, n’y avait consenti qu’à contrecœur. En principe, le club de sciences naturelles de la 3e division était une entreprise digne d’encouragement. En pratique, toutefois, le directeur avait dû constater que l’étude de la vie sauvage bouleversait de la façon la plus déplorable la paisible routine de la vie scolaire. Ce n’étaient que vêtements déchirés, genoux salis et égratignés, chaussures et chaussettes trempées, hannetons s’échappant dans les classes, chenilles grimpant sur les murs, œufs d’araignée mis à couver sur les radiateurs, feuilles fanées et flaques d’eau… Partout, un entassement de boîtes de carton, bourdonnantes d’insectes… Tels étaient les inévitables résultats de l’enthousiasme manifesté par les élèves pour la zoologie !

Le directeur s’efforçait d’être compréhensif, mais il avait suspendu sur la tête du club une menace d’interdiction définitive, si ses activités risquaient de perturber la discipline.

L’avertissement du directeur revint à l’esprit de Mortimer quand il vit son ami se préparer à retourner sur l’autre rive de l’étang :

« Fais attention, Ben ! C’est terriblement boueux, par là-bas. La dernière fois que j’y suis allé, je me suis embourbé et j’ai eu les pieds trempés.

— Et après ? Je n’ai pas peur de me mouiller un peu les pieds, moi ! D’ailleurs, nous avons l’autorisation de venir ici.

— Oui, je sais, mais le directeur a dit l’autre jour qu’il nous l’interdirait de nouveau si trop de gars se mouillaient les pieds.

— C’est toujours pareil, fit Bennett avec un haussement d’épaules. On nous encourage à fonder un club de sciences naturelles, et, après, on nous fait des histoires et on menace de tout supprimer à cause d’un peu de boue sur nos godasses ! En tout cas, moi, je retourne quand même là-bas.

— D’accord ! » soupira Mortimer. Il se remit debout, et ses genoux nus s’extirpèrent de la vase avec un léger bruit de ventouse. « Tu veux que je t’accompagne ?

— Non, reste ici. J’y vais seul. Je ne voudrais pas te faire salir tes petits petons ! » répliqua Bennett avec un sourire moqueur.

Il fit demi-tour et, en pataugeant dans la terre détrempée, il suivit la rive. Au moment où il atteignait l’autre côté de l’étang, là où les arbustes formaient d’épais fourrés, il entendit, assez loin, sur sa gauche, des craquements de rameaux brisés. Quelqu’un approchait à travers le petit bois qui s’étendait entre les terrains de sport et l’étang.

Bennett jeta un coup d’œil par une brèche entre les roseaux, s’attendant à voir surgir l’un de ses camarades, et soudain il s’immobilisa. Car ce n’était ni Briggs, ni Atkins, ni aucun autre membre du club qui approchait : c’était M. Carter, le professeur principal, adjoint du directeur.

L’instant d’après, une voix grave s’éleva :

« Qui est là ?… Y a-t-il quelqu’un dans les roseaux ? »

Pendant un court instant, Bennett hésita. Il n’avait désobéi à aucune interdiction en venant de ce côté-ci de l’étang, et pourtant, dans l’état de saleté où il était, il ne tenait guère à se soumettre à l’inspection du professeur. S’il ne bougeait pas, peut-être M. Carter penserait-il qu’il n’y avait personne, ou bien que le bruit entendu provenait de quelque poule d’eau.

Bennett était plutôt fier de son talent à imiter les cris d’animaux. Si M. Carter appelait de nouveau…

Au même instant, M. Carter répéta :

« Y a-t-il quelqu’un dans ces roseaux ? Répondez immédiatement, vous m’entendez ? »

Sans hésitation, la réponse jaillit, forte et claire :

« Couek ! couek ! couek ! fit Bennett, persuadé qu’il imitait de façon parfaite la poule d’eau appelant ses petits.

— Ah ! c’est vous, Bennett ? dit aussitôt M. Carter. Approchez ! »

La fausse poule d’eau eut un soupir de découragement. Il était impossible de tromper M. Carter ! Cet homme encore jeune, calme et réfléchi, qui comprenait fort bien la mentalité des élèves, n’était jamais dupe de ce qu’ils pouvaient inventer.

« Pas fameuse, votre imitation de la poule d’eau, Bennett ! fit-il remarquer alors que le garçon émergeait des roseaux. On aurait plutôt dit un canard enrhumé. À propos, que faisiez-vous par ici ?

— Euh… euh… vous voulez dire aujourd’hui, m’sieur ? demanda Bennett, qui essayait de gagner du temps.
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— Bien sûr, je veux dire aujourd’hui. Vous n’imaginez tout de même pas que je veuille parler du trimestre dernier ? Donc, que faisiez-vous dans ces roseaux ?

— J’en sortais, m’sieur.

— Et auparavant ?

— J’observais les grenouilles, m’sieur.

— Eh bien, vous ne preniez guère de précautions pour ne pas les effaroucher ! fit remarquer le professeur. De l’autre bout du terrain de cricket je voyais les roseaux s’agiter comme sous la tempête.

— Ça, c’était Mortimer, m’sieur. Il croyait avoir vu un rat d’eau, mais ce n’était qu’une vieille chaussure. Vous comprenez, il est secrétaire général de notre club, et il doit tout enregistrer. »

Comme ils parlaient, les roseaux s’écartèrent de nouveau, et le secrétaire général du club en émergea, tenant à la main son précieux morceau de papier.

« Oui, c’est vrai, m’sieur ! confirma Mortimer en remontant sur la rive. Je note tout ce que nous observons, comme par exemple les insectes, les oiseaux, les plantes, les machins et… et… »

L’explication se perdit dans un bredouillement confus quand Mortimer s’aperçut que le professeur examinait avec mécontentement leur tenue en désordre : chaussures et chaussettes trempées, genoux encroûtés de boue, éclaboussures sur culottes et blazers…

« Écoutez bien, vous deux, leur dit M. Carter. Je suis favorable à votre club de sciences naturelles. Je songeais même à demander au directeur qu’il vous permette d’aller en exploration plus loin que le parc du collège, pour recueillir davantage de spécimens…

— Oh ! merci, m’sieur !

— … mais il n’y a plus aucune chance pour que cette autorisation soit accordée si, entre-temps, le club est supprimé à cause de l’état de saleté où vous vous mettez, poursuivit M. Carter. Voyez donc un peu dans quel état vous êtes !

— Ça partira d’un coup de brosse, m’sieur, affirma Bennett, en époussetant son blazer boueux avec des mains plus boueuses encore.

— Cela m’étonnerait. Et retirez donc ce pot à confiture de votre poche ! ajouta M. Carter. Vous déformez complètement votre blazer ! »

Bennett s’empressa de retirer de sa poche l’aquarium provisoire, puis il jeta un regard inquiet à M. Carter.

« Mais nous pouvons garder ces têtards, maintenant que nous les avons pris ? » demanda-t-il.

M. Carter approuva.

« Oui, je vous le permets. Maintenant, retournez au collège et allez vous nettoyer. M. Wilkinson ne serait pas content de vous voir apparaître au dîner comme deux épouvantails. »

Sur le chemin du retour, Bennett et Mortimer furent rattrapés par un petit groupe de naturalistes qui revenaient d’une expédition similaire. Briggs, un garçon mince et élancé, aux cheveux en désordre, aux lacets toujours dénoués, était plongé dans une grande conversation avec son camarade Morrison, un robuste gaillard. À côté d’eux trottinait Atkins, qui portait une boîte à biscuits dont le couvercle était percé de trous.

« Salut, les gars ! leur cria Bennett. Alors, bonne chasse ?

— C’est raté, répondit Briggs en haussant les épaules. Nous venions à peine de commencer quand le directeur est arrivé comme un buffle en fureur, et m’a grondé parce que j’avais déchiré mon pull-over !

— Quelle déveine ! fit Bennett avec un accent de sympathie. Ces jours-ci, on ne peut rien faire sans que quelqu’un vous tombe sur le dos. Nous, nous pêchions des têtards, mais M. Carter est venu nous faire des histoires parce que j’avais une pauvre petite tache de boue sur mon blazer. N’empêche que nous avons quand même une belle quantité de têtards pour notre aquarium ! » ajouta-t-il en brandissant le bocal sous le nez de Briggs.

Tout en parlant, le petit groupe avait atteint le chemin cimenté qui passait sur l’arrière du collège. Il était bordé par l’atelier de menuiserie, la remise aux bicyclettes, et deux garages où les professeurs rangeaient leurs voitures.

Les portes de l’un de ces garages étaient grandes ouvertes, et l’on apercevait, à l’intérieur, l’arrière de la voiture rouge vif de M. Wilkinson. Un seul regard sur la carrosserie démodée révélait que le véhicule n’était pas de fabrication récente, mais en dépit de son âge et de son aspect délabré, son propriétaire était très fier de ses performances, et il passait un temps considérable à le maintenir en état de rouler.

Pour les élèves du collège de Linbury, l’auto de M. Wilkinson était un inépuisable sujet de plaisanteries et de remarques peu flatteuses. À condition, bien sûr, que son orgueilleux propriétaire se trouvât suffisamment loin pour ne pas risquer d’entendre.

Comme d’habitude, ce fut Bennett qui attira l’attention sur les caractéristiques de ce modèle préhistorique.

« Regardez-moi un peu le vieux tacot de Wilkie ! fit-il observer au moment où ils passaient à la hauteur du garage. Quel fossile ! Je parie qu’il ne pourrait pas faire du vingt à l’heure, même en descente et avec vent arrière ! »

Mortimer ajouta son grain de sel :

« Il pourrait peut-être le faire si on lui donnait une bonne poussée au départ.

— Si tu lui donnes une bonne poussée, tu décrocheras la carrosserie du châssis ! répliqua ironiquement Bennett. Remarque que ça ferait une magnifique cabane à lapins, mais pour ce qui est de faire de la vitesse…

— BENNETT !!! »

L’interruption fut si brutale que Bennett sursauta de frayeur et porta la main à sa bouche comme pour retenir ses paroles. En effet, cette voix rugissante était celle du bouillant professeur Wilkinson. Chose curieuse : elle semblait jaillir du sol, comme un volcan qui donne les premiers signes d’une éruption prochaine.

Le mystère de cette voix de ventriloque fut éclairci l’instant d’après, quand le visage de M. Wilkinson apparut sous la plaque d’immatriculation arrière de sa voiture. Ce visage fut suivi par une paire de larges épaules, lorsque le professeur s’extirpa de dessous le châssis, où il venait de vérifier le niveau d’huile du pont arrière.

« Approchez, Bennett, espèce de garnement ! mugit M. Wilkinson en se redressant de toute sa taille. Si je vous entends encore une fois faire des plaisanteries de mauvais goût sur ma voiture, je… je… Eh bien, vous auriez intérêt à vous abstenir !

— Oui, m’sieur, mais je ne pensais pas… je regrette…

— Votre conduite est toujours aussi déplorable ! reprit le professeur. Prenez garde, Bennett, sinon vous risquez d’avoir de sérieux ennuis avant la fin du trimestre ! »

Puis M. Wilkinson observa les garçons en fronçant les sourcils. Il remarqua leurs vêtements salis, son regard s’attarda sur le bocal à confiture, à demi rempli d’eau trouble.

« Quelles sont les répugnantes bestioles que vous avez fourrées là-dedans ? demanda-t-il.

— Seulement quelques têtards, m’sieur, répondit Bennett. M. Carter nous l’a permis…

— Et où comptez-vous mettre ces horreurs ?

— Sur le rebord de la fenêtre de la salle des loisirs, dit Bennett. Bromwich a déniché un très grand bocal à cornichons…

— Des têtards dans la salle des loisirs ? Moi vivant, jamais !

— Oh ! mais si, m’sieur ! Puisque M. Carter nous l’a permis ! Ça fait partie des activités du club de sciences naturelles, expliqua le secrétaire général. Nous les avons pêchés pour étudier les métamorphoses, et tout et tout…

— Et puis, insista Briggs, ils ne risquent pas de se sauver ou de faire des saletés.

— Eh bien, si M. Carter vous l’a permis, je veux bien fermer les yeux, concéda à contrecœur M. Wilkinson. Mais je vous préviens, Bennett : si vos têtoires font des histards… euh… je veux dire : si vos têtards font des histoires, je… je… je… » Il chercha dans son esprit une punition appropriée, mais ne trouvant rien il conclut :

« Conseillez-leur amicalement de ma part de se tenir tranquilles. À bon entendu, saleur !… Je veux dire : à bon entendeur, salut ! »
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CHAPITRE II

PROJETS D’AVENIR

« OUF ! J’ai bien cru, cette fois, que tu étais coincé, Ben ! fit observer Briggs en pénétrant dans la salle des loisirs, quelques minutes plus tard. Tu devrais te méfier en disant des blagues sur le vieux tacot de Wilkie. Il a l’oreille supersonique !

— Est-ce que je pouvais savoir qu’il était caché sous sa voiture ! protesta Bennett. En tout cas, il ne nous a pas défendu de garder les têtards, c’est l’essentiel. »

Il s’avança vers le rebord de la fenêtre où l’énorme bocal à cornichons, découvert par Bromwich l’aîné, avait été placé pour recevoir divers habitants de l’étang. Des deux côtés de l’aquarium s’empilaient des boîtes aux couvercles percés de trous, qui abritaient des insectes de toutes les espèces.

Avec précaution, Bennett déversa ses dernières prises dans l’aquarium, puis il alla aider Morrison à rattraper une chenille qui, choisissant la liberté, escaladait le mur de la salle. Pendant ce temps, Mortimer retirait de son casier son Journal de la Nature afin d’y enregistrer le tableau de chasse de l’après-midi. Sur la première page, il avait dressé la liste des membres du club de sciences naturelles, complétée d’une brève indication sur les fonctions assignées à chacun.

PRIVÉ ET CONFIDENTIEL

Seules les personnes suivantes sont
autorisées à adhérer au club :
	
BENNETT J.C.T.
	
— Président-détecteur général (P.D.G.) et chef de la section des batraciens.

	
MORTIMER C.E.J.
	
— Secrétaire général, archiviste.

	
BRIGGS G.J.
	
— Observateur en chef des oiseaux.

	
MORRISON C.A.
	
— Conservateur des chenilles et limaces.

	
BROMWICH l’aîné
	
— Soigneur des escargots, salamandres et tritons.

	
ATKINS R.
	
— Directeur des installations du mini-zoo.

	
MARTIN-JONES RUMBELOW D.W.
	
— Contrôle sanitaire, dressage.

— Approvisionnements, bricolage.




Cette liste était suivie d’observations, de notes quotidiennes, et d’une comptabilité compliquée qui donnait le total journalier des pensionnaires.

De sa plus belle écriture, Mortimer inscrivit les têtards capturés par Bennett dans l’après-midi. Puis, sur la page intitulée « Projets d’avenir », il nota : « 6 juin – M.C. a promis obtenir pour nous perm. faire recherches plus loin que parc. »

Il était en train de relire cette dernière inscription lorsqu’il se souvint soudain qu’ils n’avaient pas encore obéi aux instructions de M. Carter.

« Hé ! Ben ! appela-t-il. Tu ne crois pas que nous ferions bien d’aller nous laver les genoux et de nous nettoyer un peu ? La cloche du dîner va sonner, et Wilkie est de service ! »

Bennett replaça la chenille contestataire dans sa boîte et répondit :

« Ne t’en fais pas !… Nos genoux seront sous la table !

— Oui, mais… Tu sais ce que M. Carter a dit ? Qu’il parlerait au directeur, et tout et tout ?

— Tu as peut-être raison, concéda Bennett en se dirigeant vers la porte. Allons faire un peu de décrassage. M. Carter a l’air d’être de notre côté pour le moment, tâchons de ne pas lui donner de prétextes pour changer d’idée ! »

M. Carter était un homme de parole. Quelques jours plus tard, il aborda la question avec le directeur, au cours d’une récréation.

« À propos, monsieur, lui dit-il, j’aimerais vous parler un peu du club de sciences naturelles de la 3e division…

— Excellente idée, répondit M. Pemberton-Oakes. Je reconnais qu’il est grand temps de prendre des mesures pour mettre fin à leurs… euh… déprédations. Mme Smith m’a dit qu’elle avait trouvé de répugnantes bestioles nageant dans un lavabo du dortoir 4. Il est évident qu’elles n’y étaient pas venues toutes seules et…

— Oui, bien sûr, interrompit précipitamment M. Carter. Mais ce que je voulais vous dire…

— … et ce n’est pas tout ! poursuivit le directeur, négligeant l’interruption. En principe, je reconnais que l’intérêt des élèves pour les sciences naturelles est très… euh… louable… C’est instructif, éducatif, récréatif, je ne le nie pas. Mais, en même temps, nous ne pouvons pas permettre à ces joyeux chasseurs de la 3e division de transformer les locaux du collège en asile pour chenilles, et d’aller courir dans tous les coins… Tenez, prenez Bennett, par exemple : je l’ai découvert l’autre jour dans le potager – lieu interdit ! – en train de piétiner les pommes de terre en espérant y trouver des doryphores.

— Très intéressant ! déclara M. Carter sans paraître le moins du monde ému par ce que le directeur semblait considérer comme une révélation horrifiante. Cela prouverait donc que ces garçons doivent pouvoir se livrer à leur passe-temps dans des endroits où ils ne risquent pas de causer des dégâts. C’est à ce propos que je voulais vous voir, monsieur. Je souhaiterais organiser une excursion de sciences naturelles, un samedi où il n’y aurait pas de match de cricket. »

Le directeur se tâta pensivement le menton.

« Très bien, Carter, dit-il enfin. Je n’y vois pas d’objection. Quel genre d’excursion envisagez-vous ?

— J’aimerais emmener un groupe d’élèves à bicyclette, et descendre avec eux la vallée du côté de Dunhambury, répondit M. Carter qui avait déjà établi son plan. Si vous nous permettiez de supprimer le dernier cours de la matinée, nous pourrions partir avant midi et pique-niquer. Cela vous tenterait-il de nous accompagner ?

— Naturellement, j’en serais ravi, mais… mais… »

Le directeur réfléchit quelques secondes. Lors du dernier pique-nique du collège auquel il avait participé, il s’était assis par inadvertance sur une fourmilière, puis il avait été importuné par les guêpes qui tournoyaient autour de son sandwich.

« À la réflexion, non, reprit-il, je ne crois pas en avoir le temps. J’ai vraiment trop de travail. »

En diverses occasions, M. Carter avait déjà organisé des pique-niques, mais ses plans pour celui-ci différaient des précédents par le fait qu’il se proposait d’emmener les élèves à bicyclette. Jusqu’à une date récente, seuls les externes étaient autorisés à se servir de bicyclettes, pour venir de chez eux au collège. Mais ce trimestre-ci, cependant, le directeur en avait autorisé l’usage pour tous. Aussi un certain nombre de pensionnaires avaient-ils ramené leurs vélos, au retour des vacances de Pâques.

Bennett était l’un des rares élèves à n’en pas avoir, et il attendait toujours avec espoir la bicyclette que sa tante Angèle – généreuse mais très étourdie – lui avait promis comme cadeau de Noël… Or, Noël était passé depuis près de six mois, et tante Angèle, fidèle à sa réputation, avait complètement oublié sa promesse.

Atkins fut le premier à annoncer aux autres qu’il y avait une grande nouvelle dans l’air. Le lendemain soir, il faisait irruption dans le dortoir 4.
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« Hé ! dépêchez-vous, les gars ! cria-t-il, haletant, à ses camarades qui se déshabillaient sans se presser. Je viens de voir M. Carter. Il nous annoncera quelque chose de sensass si nous sommes tous couchés quand il passera par ici. »

Aiguillonnés par la crainte de rater une nouvelle importante, les occupants du dortoir 4 achevèrent au plus vite leur toilette, et ils étaient tous sagement assis dans leur lit quand M. Carter entra.

« Je vais vous donner l’occasion de développer vos connaissances en histoire naturelle, annonça le professeur. Samedi prochain, nous organisons un pique-nique, et nous explorerons les bords de la rivière jusqu’au voisinage de Dunhambury. »

Les occupants du dortoir 4 se mirent à sauter dans leur lit, mettant en désordre draps et couvertures.

Mme Smith était entrée juste à temps pour entendre cette annonce. C’était une femme jeune et aimable, qui veillait sur les internes, jouant à la fois le rôle d’intendante, d’infirmière et de lingère. Tous les garçons l’adoraient. M. Carter se tourna vers elle en souriant :

« Vous qui êtes experte en nourriture, madame Smith, avez-vous une idée sur la bonne organisation d’un pique-nique ?

— Certainement, répliqua-t-elle avec un peu d’ironie. Le principe n°1 est de ne jamais laisser les élèves transporter eux-mêmes les provisions. Lors de notre dernier pique-nique, Bennett et Mortimer avaient dévoré leur déjeuner et leur dîner avant même d’avoir quitté le collège.

— Oh ! madame Smith, vous exagérez ! protesta Mortimer.

— Le mieux, poursuivit-elle, ce serait de mettre les provisions dans un grand panier à linge, et de les distribuer une fois sur place.

— Nous ne pouvons pas transporter de panier à linge sur nos bicyclettes, fit observer M. Carter. Je demanderai donc à M. Wilkinson de nous accompagner, et il prendra le panier dans son auto. »

Bennett résista à la tentation de dire qu’ils seraient tous morts de faim s’ils devaient attendre que l’auto de M. Wilkinson arrivât sur place. Il préféra demander :

« Pourquoi parlez-vous de bicyclettes, m’sieur ?

— Parce que c’est une assez longue excursion que l’on ne peut pas faire à pied, expliqua M. Carter. Je ne pourrai donc emmener que ceux qui ont des bicyclettes. »

Une lueur d’inquiétude apparut dans les yeux de Bennett.

« Et ceux qui n’en ont pas, m’sieur ?

— Ils devront rester ici.

— Oh ! m’sieur ! s’écria Bennett dont les traits exprimèrent la désolation. Mais il faut que j’y aille, m’sieur. Je suis le président du club ! Et d’ailleurs, j’ai moi aussi un vélo… ou presque. C’est-à-dire que je ne l’ai pas encore reçu, mais ma tante me l’a promis il y a déjà six mois, pour Noël dernier.

— Ça te fait une belle jambe, sa promesse ! lui fit remarquer ironiquement Atkins. Tu resteras, voilà tout. »

Bennett refusa d’accepter sa défaite.

« Dites, m’sieur, reprit-il, vous ne croyez pas que si je rappelais sa promesse à ma tante, elle me l’enverrait à temps pour le pique-nique ? »

M. Carter était incapable de répondre à cette question.

« Je n’en sais vraiment rien », dit-il.

Mme Smith, elle, fit de son mieux pour réconforter Bennett.

« À votre place, lui dit-elle, je ne m’inquiéterais pas trop. Même si votre bicyclette n’arrive pas à temps, vous aurez peut-être une chance d’être emmené par quelqu’un. Si M. Wilkinson doit transporter le panier dans son auto, il aura probablement une place à vous offrir. »

L’accablement de Bennett s’aggrava. Les non-cyclistes seraient certainement nombreux à demander à être pris en auto, et il y avait peu de chances pour que M. Wilkinson offrît une place à celui qui, tout récemment encore, avait fait des commentaires peu flatteurs sur ce tacot. Évidemment, Mme Smith ignorait ce détail. Si elle l’avait connu, se dit Bennett, elle n’aurait jamais fait une suggestion aussi absurde.

Longtemps après que M. Carter fut reparti en éteignant la lumière, Bennett resta éveillé, réfléchissant au problème qu’il lui fallait résoudre. La première chose à faire était de demander très poliment à M. Wilkinson de bien vouloir le prendre dans sa voiture. On pouvait toujours espérer que le professeur eût oublié les remarques blessantes faites quelques jours auparavant. Et, en prévision du cas où il n’aurait pas oublié, il serait prudent d’écrire aussitôt à tante Angèle. Certes, il ne pouvait pas lui demander carrément de lui envoyer la bicyclette promise, mais il tâcherait de glisser dans sa lettre des allusions assez claires pour qu’elle comprît, mais suffisamment discrètes pour ne pas la vexer.

Après quoi, Bennett évoqua l’image de cette bicyclette qu’elle lui offrirait – du moins l’espérait-il ! Il la voyait déjà dans son esprit, aussi nettement que dans le catalogue en couleurs distribué par le fabricant. Elle serait rouge, d’un rouge vif qui étincellerait au soleil… Et pourquoi pas bleue ?… Oui, à la réflexion, le bleu serait peut-être mieux… Et pourquoi pas verte ?…

Il ne s’était pas encore décidé sur la couleur, quand il sombra tout d’un coup dans le sommeil.
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CHAPITRE III

BENNETT ET TANTE ANGÈLE

LE LENDEMAIN MATIN, après le breakfast, Bennett se mit à la recherche de M. Wilkinson afin de présenter sa requête.

« Pardon, m’sieur, puis-je vous demander quelque chose ? » commença-t-il avec l’accent timide et respectueux qu’il adoptait en de semblables occasions.

M. Wilkinson était en train de fixer des listes sur le tableau d’affichage, dans le hall. Il s’interrompit.

« Je vous écoute, grommela-t-il d’un air méfiant.

— Eh bien, m’sieur, c’est au sujet du pique-nique de samedi prochain. J’aurai peut-être reçu ma bicyclette d’ici là, mais si je ne l’ai pas, pourriez-vous… euh… seriez-vous assez aimable pour m’emmener dans votre auto ? »

La première réaction du professeur fut de répondre : « Oui, bien sûr ! »

Puis il se souvint ! Et, prenant une expression de réprobation absolue, il répliqua :

« Non, je n’en ferai rien, Bennett. Je crois en effet me rappeler que j’ai dû vous adresser une observation, l’autre jour, alors que vous essayiez de faire rire vos camarades à mes dépens. Si vous croyez pouvoir vous permettre des plaisanteries ridicules au sujet de mon auto, et puis espérer tranquillement que je vous promène à travers le pays, eh bien, vous pouvez… vous… vous m’avez compris ! »

Bennett avait très bien compris. Il alla aussitôt retrouver Mortimer dans la salle des loisirs, et lui demanda son avis sur ce qu’il pourrait bien écrire à sa tante Angèle pour lui rappeler discrètement sa promesse.

Mortimer se frotta le menton en réfléchissant. Finalement il déclara :

« Le père d’Atkins a offert un vélo à son fils pour Noël. Tu pourrais lui dire ça, à ta tante, en passant, mine de rien. Ça lui rafraîchirait peut-être la mémoire ?

— Pas mauvaise idée », reconnut Bennett. Il essuya la plume de son stylo avec son mouchoir, puis se mit à gratter le papier.

« Et après ça, tu pourrais lui dire…

— Silence, Morty ! Tu ne vois donc pas que j’écris ma lettre ? »

Dix minutes plus tard, comme la cloche sonnait pour annoncer le début des cours, Bennett déposa son stylo et soumit sa lettre à l’approbation de Mortimer.

« Chère tante Angèle, lut celui-ci à haute voix.

« Nous avons un temps agréable. Samedi prochain tout le monde part en pique-nique, mais moi je n’irai pas parce que je n’ai pas de vélo. Mon copain Atkins a reçu un vélo pour Noël, alors lui il peut y aller, mais pas moi puisqu’il faut avoir un vélo. Beaucoup de temps a passé depuis Noël. J’espère que tu as été contente de la carte avec l’oiseau que je t’ai envoyée. Presque tout le monde, ici, a un vélo, sauf moi. C’est un très bon exercice. Tu peux l’envoyer par le train, le camion de la gare me l’apportera. Je pense que tous les copains seront contents de ce pique-nique, sauf moi. Ce serait très chic si je pouvais y aller, parce que je suis président-détecteur général des grenouilles et têtards, mais on ne peut malheureusement pas y aller si l’on n’a pas de vélo. Affectueux baisers de ton neveu,

« JOHN. »

« Tu penses que ça la touchera ? demanda anxieusement Bennett.

— Bien sûr, que ça la touchera !… À condition, évidemment, de timbrer ta lettre et de la mettre à la poste !

— Mais non, ballot ! Je te demande si tu penses que cette lettre touchera son bon cœur ? insista Bennett.

— Oui, admit Mortimer. Si elle la lit avec attention, elle verra bien ce que tu as dans l’idée. Évidemment, il serait peut-être bon d’ajouter un dessin représentant tous les élèves partant sur leurs vélos, et toi, restant dans ton coin, avec de grosses larmes qui coulent sur tes joues… Tu pourrais ajouter aussi le camion de la gare qui apporte un vélo…

— Il s’agit d’une lettre, pas d’une bande dessinée ! fit observer dignement Bennett. Tout ce que je peux faire, c’est de l’envoyer tout de suite et souhaiter qu’elle me réponde par retour du courrier. »

Il n’y eut aucune réponse de tante Angèle la semaine suivante ; le jeudi, deux jours avant le pique-nique, Bennett perdit tout espoir de voir arriver à temps sa bicyclette.

« Ce ne serait pas si grave, si seulement Wilkie voulait me prendre dans sa bagnole ! confia-t-il à Mortimer, alors qu’ils se rendaient à la bibliothèque, après le déjeuner. Je regrette d’avoir dit toutes ces blagues sur elle… du moins à un moment où il pouvait m’entendre. »

Mortimer était enclin à un peu plus d’optimisme.

« Tu ne crois pas qu’il changerait d’opinion si tu te montrais bien gentil, poli, serviable et tout, à partir de maintenant jusqu’à samedi ? suggéra-t-il. Par exemple, tu lui tiens la porte ouverte, tu lui passes le pain sans qu’il te le demande, tu lui dis « À vos souhaits ! » quand il éternue, et d’autres trucs comme ça. »

Bennett eut l’air incrédule.

« Je pourrais essayer, soupira-t-il.

— À moins, bien sûr, corrigea Mortimer, que ton fameux vélo n’arrive entre-temps. Alors tu pourrais te dispenser d’être poli envers lui.

— Évidemment ! Ce serait gâcher la politesse, reconnut Bennett en se perchant sur le coin de la table. Tout de même, nous devrions imaginer quelque chose d’un peu plus marquant que la stricte politesse. Il faut attirer l’attention de Wilkie. Sans ça, tu pourrais lui passer le pain jusqu’à ce qu’il en ait une indigestion : il ne remarquerait même pas que tu essaies d’être aimable.

— Alors, essayons de trouver mieux. »

Pendant quelques minutes ils réfléchirent en silence. Puis Bennett bondit sur ses pieds et se frappa le front.

« J’ai trouvé ! s’écria-t-il. Je vais lui laver sa bagnole ! »
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Mortimer resta muet d’admiration devant ce projet génial. Lorsqu’il retrouva la parole, il dit :

« Mais oui, c’est ça ! Il ne pourra plus refuser de te prendre, s’il voit que tu t’es donné tout ce mal pour lui.

— C’est bien mon avis, répliqua Bennett. Wilkie verra que j’essaie vraiment de me faire pardonner toutes les choses que j’ai pu dire sur sa vieille ba… euh… auto. »

Bennett décida de tenir ses intentions secrètes. De la sorte, la brusque révélation de son dévouement envers M. Wilkinson serait pour le professeur une merveilleuse surprise.

Sans grand effort d’imagination, Bennett voyait déjà la scène, devant le garage, au moment où M. Wilkinson se préparait à partir pour l’excursion ; il entendait ses exclamations de joie lorsque ses yeux tombaient sur les chromes polis et la carrosserie étincelante ; il voyait son regard ahuri lorsqu’il se demanderait qui donc s’était donné tant de mal pour lui être agréable… Puis il imaginait l’invitation cordiale à monter dans l’auto, invitation faite à lui, Bennett, qui se tiendrait à distance respectueuse, avouant modestement qu’il était l’auteur de cette stupéfiante transformation de la voiture…

« Alors, c’est entendu, dit Bennett. Nous nous y mettons demain, pendant la récréation, rien que toi et moi. »

La première chose était de trouver du matériel de nettoyage. Aussi le lendemain matin, dès que la cloche de la récréation sonna, Bennett grimpa en toute hâte au dortoir numéro 4, où il trouva tout le matériel nécessaire auprès des lavabos. Après quoi les deux garçons sortirent discrètement par la porte de derrière et gagnèrent le garage.

La tâche était plus difficile qu’ils ne l’avaient pensé. Tout d’abord ils s’aperçurent avec déplaisir qu’il n’y avait pas d’eau dans le garage.

« Qu’est-ce que nous allons faire, alors ? se lamenta Mortimer.

— Nous en prendrons dans la voiture, voilà tout », répliqua Bennett en haussant les épaules.

Il dévissa le bouchon du radiateur et trempa son chiffon à l’intérieur. Mais ce ne fut pas un succès complet, car tous ses efforts pour laver ainsi le capot eurent pour résultat de l’orner de longues traînées boueuses et graisseuses.

« On dirait plutôt un zèbre qu’une auto, fit observer ironiquement Mortimer.

— Laisse-moi le temps de finir ! répliqua Bennett. Et tu ferais mieux de travailler au lieu de rester là à critiquer. »

Pendant quelques minutes ils s’activèrent en silence, puis Bennett déclara :

« Un peu plus d’huile de coude, Morty. La poignée de la portière ne brille pas assez !

— Mais je me donne du mal ! protesta Mortimer qui, à ce moment, était accroupi sur le siège du conducteur et nettoyait la face interne du pare-brise. Regarde donc toute cette crasse qui se colle sur le gant de toilette de Briggs !

— C’est l’eau du radiateur qui n’est pas propre, répliqua Bennett. Tu as à peine frotté le pare… »

Il s’interrompit, affolé, tandis que le son rauque de l’avertisseur déchirait le silence du garage. Mortimer, lui aussi, sursauta comme un faon effarouché. Avec son coude, il avait appuyé accidentellement sur le bouton de l’avertisseur placé au centre du volant ; maintenant, à sa grande horreur, il s’apercevait que le bouton s’était coincé, de sorte que l’avertisseur continuait à lancer son mugissement comme un signal d’incendie.

« Arrête ça, arrête ça ! »

Bennett dut crier pour se faire entendre.

« Je ne peux pas, il n’y a pas moyen ! » gémit Mortimer qui essayait en vain de décoincer le bouton.

Dans l’espace étroit du garage, le bruit était assourdissant. Mortimer fut pris de panique. Il agita follement les bras et heurta des doigts l’un des boutons du tableau de bord. Aussitôt les essuie-glaces commencèrent à aller et venir. Après avoir décrit quelques arcs de cercle, l’essuie-glace de gauche se dérégla et quitta le pare-brise pour commencer à essuyer une partie du capot… Et pendant tout ce temps-là, l’avertisseur hurlait à vous crever les tympans !

Ce fut Bennett qui sauva la situation. Ouvrant à toute volée l’autre portière, il sauta dans la voiture et frappa le volant à coups de poing. Le bouton du klaxon se débloqua, le vacarme cessa.

« Ouf ! Pas trop tôt ! » balbutia Mortimer.

Bennett était furieux.

« Et moi qui voulais faire ça en cachette ! tempêta-t-il. Quelle idée de déclencher tout ce raffut ! »

Il tripota les boutons du tableau de bord. Les balais de l’essuie-glace s’immobilisèrent.

« Je regrette, Ben, s’excusa Mortimer, mais c’est toi qui m’avais dit de frotter plus fort.

— Tu pouvais frotter sans appuyer sur le klaxon ! On risque d’avoir entendu ! »

Ils tendirent l’oreille pour écouter si des bruits de pas approchaient… Mais tout restait calme, et, après quelques instants d’inquiétude, Bennett retrouva son souffle.

« À mon avis, il était temps que cette vieille ferraille ait un bon coup de nettoyage, fit-il observer en passant derrière l’auto pour épousseter la plaque d’immatriculation avec la serviette de bain de Bromwich. Si tu avais vu la brosse à ongles de Morrison quand j’ai eu terminé de nettoyer les rayons de la roue de secours !…
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— Je m’en doute, assura Mortimer. C’était pareil pour l’éponge de Briggs. N’empêche, j’ai maintenant presque fini mon côté. Où en es-tu, toi ?

— Je vais récurer le pot d’échappement », répondit Bennett. Abandonnant la serviette de bain, il roula en boule son propre mouchoir et se mit à frotter avec vigueur. Mortimer passa derrière l’auto pour inspecter le travail de son ami.

« Pas la peine d’astiquer l’intérieur du tuyau, fit-il observer. Wilkie n’ira pas regarder dedans.

— Écoute, Morty, répliqua Bennett d’un ton sec, quand je fais un travail, j’aime que ce soit fait proprement. »

En disant ces mots il enfonça son mouchoir de quelques centimètres plus loin à l’intérieur du tuyau d’échappement. Si loin, même, qu’il ne put le saisir avec ses doigts lorsqu’il essaya de le retirer.

« Oh ! zut, alors ! se lamenta-t-il. Regarde ce qui arrive. Il me faudrait un bout de bois ou de fil de fer… ou n’importe quoi pour… »

Il s’interrompit en entendant crier son nom à distance. Prudemment il revint sur la pointe des pieds jusqu’à la porte du garage et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Atkins arrivait sur le chemin, lançant des balles de cricket imaginaires, et hurlant le nom de Bennett entre chaque coup. Il s’arrêta en pleine action lorsqu’il vit le visage barbouillé de son camarade.

« Ah ! te voilà, Bennett ! lui dit-il. M. Carter m’a chargé de te dire qu’il y a une lettre pour toi. Briggs l’a portée dans la salle des loisirs.

— Une lettre ? Youpi ! Tu entends ça, Morty ? Je parie que c’est tante Angèle. »

Sans plus se soucier de sa tâche non terminée, et oubliant complètement le mouchoir enfoncé dans le tuyau d’échappement, Bennett se précipita vers le bâtiment central du collège pour aller réclamer sa lettre.

« Et voilà ! soupira Mortimer en le regardant s’éloigner. C’est toujours à moi qu’on laisse les sales boulots !

— Mais qu’est-ce que vous faites là ? demanda Atkins.

— Nous avons lavé l’auto de Wilkie pour le mettre de bon poil. Donne-moi donc un coup de main pour ranger tout ce bazar.

— D’accord ! dit Atkins en ramassant un chiffon sale sur le capot. Tu veux garder ce vieux torchon graisseux, ou on le jette ?

— Surtout pas ! protesta Mortimer. C’est le gant de toilette d’un copain.

— Tiens ! fit Atkins en essayant de déchiffrer la petite bande portant le nom. Ça, alors ! C’est le mien ! s’exclama-t-il avec indignation. Quel culot ! Qui t’a donné la permission ?…

— Ce n’est pas grave, ça se lavera, assura Mortimer. Oh ! à propos, tu trouveras le mouchoir de Bennett enfoncé dans le tuyau d’échappement. Tâche donc de le retirer. »

Par malheur, tous les efforts d’Atkins pour récupérer le mouchoir n’eurent pour résultat que de l’enfoncer plus loin encore.

« Rien à faire, annonça-t-il. Je ne l’atteins plus du tout maintenant. Il est complètement coincé.

— Hou là ! Qu’est-ce que nous allons faire, alors ?

— Bennett n’aura qu’à en prendre un neuf, voilà tout.

— Je ne pensais pas au mouchoir, répliqua Mortimer sur un ton inquiet. Je me demandais ce que Wilkie allait dire.

— Il ne saura même pas qu’il est là-dedans. Ça ne se voit pas. »

Briggs et Bromwich l’aîné étaient en train de changer les feuilles dans une des boîtes à chenilles lorsque Bennett fit irruption dans la salle des loisirs.

« Hé, Briggs ! cria-t-il. Atkins m’a dit que tu avais une lettre pour moi. Tu peux me la donner ? C’est urgent !

— Elle t’arrive par la voie des airs ! » répondit Briggs qui, d’un mouvement du poignet, expédia l’enveloppe à travers la salle.

Bennett l’attrapa au vol, la regarda, reconnut l’écriture.

C’était celle de tante Angèle, sans aucun doute. L’espace d’un moment, Bennett hésita.

« Alors, tu l’ouvres, ta lettre ? lui demanda Briggs, curieux d’en connaître le contenu. Je croyais que c’était urgent.

— Oui, c’est urgent, c’est mon vélo. Mais je me demandais… »

Bennett déchira l’enveloppe et déplia la lettre qu’elle contenait. Il savait qu’il lui faudrait un certain temps pour la déchiffrer, car l’écriture de tante Angèle était plutôt difficile à lire. Ses phrases, écrites à la hâte, aux lettres mal formées, aux mots coupés en deux, ne pouvaient être traduites que grâce à un mélange de flair et de concentration.

« Qu’est-ce qu’elle raconte ? » demanda Bromwich l’aîné en se penchant avec intérêt pour lire par-dessus son épaule.

Bennett papillota des yeux en examinant le gribouillis puis il commença à haute voix :

« Mon cher John, je suis profondément désolée…

— Pas de veine ! dit Briggs, sympathisant. Elle ne te donne pas ton vélo.

— Ne m’interromps pas ! » répliqua sèchement Bennett. Il reprit sa lecture :

« … Je suis profondément désolée d’avoir si longtemps… gla-gla-gla… pour… gla-gla-gla… »

Il se fatigua les yeux en essayant de déchiffrer les hiéroglyphes.

« Quelle écriture ! gémit-il. On dirait qu’elle a écrit : « d’avoir si longtemps fardé à venir ma pomme pour le chat… »

— Impossible ! déclara Briggs. Ça n’a aucun sens. Pourquoi ta tante donnerait-elle des pommes à son chat ? Et pourquoi te l’écrirait-elle ?… » Et, se penchant par-dessus l’épaule de Bennett et lui soufflant bruyamment dans le cou, Briggs essaya de trouver un sens à la phrase énigmatique. « Hum ! fit-il, je crois qu’elle écrit : « à fournir ma pomme pour le chat. » Oui, c’est ça.

— Mais ça n’a aucun sens non plus ! protesta Bennett en déposant la lettre sur la table.

— Vous devriez voir vos têtes, tous les deux ! s’exclama ironiquement Bromwich l’aîné qui ramassa la lettre et se mit à l’examiner à l’aide d’une petite loupe. Ce qu’elle dit, ajouta-t-il, c’est : « … d’avoir si longtemps tardé à tenir ma promesse pour l’achat… »

— Bravo, Bromwich, c’est ça ! » hurla Bennett, aux anges. Et il poursuivit la lecture avec enthousiasme : « … pour l’achat de la bicyclette dont nous avions parlé aux dernières vacances de Noël. » Puis il fronça les sourcils en lisant la ligne suivante : « Maintenant, on dirait : « Ta lettre a ramoné une mémère déraillante… ou détaillante… »

Briggs eut l’air complètement ahuri.

« La voilà qui se traite de mémère ! dit-il. Elle est encore jeune, pourtant !

— C’est vrai, reconnut Bennett, et je n’aurais jamais osé lui dire qu’elle déraillait ! »

Bromwich l’aîné reprit sa loupe.

« Je vois, dit-il, et il lut : « Ta lettre a ranimé ma mémoire défaillante. Mais j’ai maintenant repassé cette émission… »

— Quoi ?

— Excuse-moi… « … J’ai maintenant réparé cette omission, et je t’ai envoyé furtivement ton bateau… »

— Mon bateau ? Quel bateau ? » s’exclama Bennett.

De l’épaule, Briggs bouscula Bromwich qui continuait à examiner la lettre avec sa loupe, comme un archéologue essayant de déchiffrer des inscriptions sur un fragment de poterie étrusque.

« Oui, dit-il. On dirait bien « ton bateau ».

— Ce n’est pas possible ! » protesta Bennett. Il saisit la lettre et parvint à lire la dernière phrase, sans erreur : « … Je t’ai envoyé tardivement ton cadeau qui devrait te parvenir vendredi. »

Pendant quelques instants, Bennett fut trop heureux pour parler, puis, avec un assourdissant yahou !, il attrapa Briggs et le propulsa tout autour de la table dans une danse sauvage.

« Vendredi, c’est aujourd’hui ! Mon vélo arrivera par le camion de la gare, cet après-midi !

— Du calme, du calme ! gronda Briggs en essayant de se délivrer de son étreinte frénétique. Pas la peine de t’énerver avant d’avoir vu le machin. C’est peut-être un vieux clou.

— Bien sûr que non ! s’exclama Bennett avec conviction. Ce sera un superbe vélo de course, aérodynamique, avec éclairage, trois vitesses, sacoche garnie, et peut-être même deux bidons chromés pour la boisson, fixés sur le guidon, comme ceux des coureurs du Tour de France. Attendez, vous allez voir ça ! »
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CHAPITRE IV

UN CAS D’OBSTRUCTION

PENDANT TOUT L’APRÈS-MIDI, Bennett fut incapable de fixer son esprit sur son travail. Et, quelques minutes avant la fin du dernier cours, il se mit à bouillir d’impatience car il venait d’entendre le ronflement du camion de livraison de la gare, qui traversait la cour pour aller s’arrêter derrière les cuisines.

Dès que la cloche eut sonné, il se précipita vers la porte.

« Viens, Morty ! Venez tous ! cria-t-il par-dessus son épaule. Mon vélo est arrivé ! »

Un petit groupe de curieux le suivit dans l’escalier.

« Tu auras l’air plutôt cloche, si tu ne le reçois pas, fit observer Briggs. Après tout ce bla-bla-bla que tu nous as fait ce matin sur ses garde-boue aérodynamiques, ses pédales à réaction, sans parler de ses bouillottes d’eau chaude…

— J’ai parlé de bidons pour boire et pas de bouillottes d’eau chaude !

— C’est la même chose. En tout cas, d’après la façon dont tu as crâné, il vaudra mieux que ton vélo soit vraiment formidable si tu ne veux pas qu’on se fiche de toi. »

Au moment où il allait sortir par la petite porte donnant sur la cour des cuisines, Bennett faillit entrer en collision avec le livreur qui avançait d’un pas vacillant, portant une énorme caisse de vaisselle sur l’épaule. Désireux de savoir immédiatement quelles autres marchandises on allait décharger, Bennett lui dit :

« Bonjour, m’sieur. Je m’appelle Bennett.

— Ah ! oui ? fit le camionneur qui déposa avec précaution la caisse dans le couloir.

— Je vous ai dit que je m’appelais Bennett.

— Et après ? Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? demanda l’homme encore tout haletant. Moi, je m’appelle Colson, mais je n’éprouve pas le besoin d’aller le crier sur les toits.

— Vous n’avez pas compris, m’sieur. Je voulais vous demander si vous aviez une bicyclette.

— Oui, ça se trouve que j’en ai une, mais je ne vois pas ce que ça peut te faire ! répliqua l’homme. J’ai la même depuis quinze ans. Elle est un peu rouillée, pour sûr, mais ça me suffit. »

Ravalant son exaspération, Bennett essaya de nouveau :

« Je voulais dire : avez-vous une bicyclette pour moi dans votre camion ? Au nom de Bennett.

— Ah ! je comprends ! Oui, il y a un vélo pour un nom dans ce goût-là. Attends un instant que je porte cette caisse jusqu’à l’office, et puis j’irai te le chercher. »

Mais Bennett, trop impatient pour attendre sur place, décida de se rendre tout de suite auprès du camion afin de contempler la merveille.

En compagnie de ses camarades, il passa dans la cour des cuisines. Briggs, qui était en tête, se précipita pour atteindre le camion avant les autres.

« Il est là ? cria Bennett en courant pour rejoindre son camarade.

— Oui, il est là ! répondit Briggs en éclatant de rire. Attends un peu de l’avoir vu ! » et là-dessus il se mit à rire, cassé en deux, en se frappant les genoux dans une hilarité irrépressible.

« Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda Bennett. Je ne vois pas… »

Il s’interrompit quand il eut jeté un coup d’œil à l’intérieur du camion. En effet, appuyé contre un rouleau de grillage, près de la ridelle, il apercevait un véhicule à deux roues qui sans aucun doute était une bicyclette. Mais ce qui obligea Bennett à le contempler avec des yeux effarés et écarquillés, c’était que ce vélo n’était pas du tout neuf, hélas ! Les garde-boue étaient tordus, la peinture craquelée, la selle de travers, le guidon faussé, et deux rayons manquaient à la roue arrière.

Bennett n’en croyait pas ses yeux. Jamais, au grand jamais, il n’aurait cru que tante Angèle pût lui envoyer une vieille bécane d’occasion !

« Zut, alors ! s’exclama Morrison. Tu parles d’un vieux clou ! Encore plus croulant que le tacot de Wilkie !

— Bien la peine de tant crâner ! dit Bromwich l’aîné.

— Je parie qu’il tombera en morceaux avant d’arriver au but du pique-nique ! » prophétisa Atkins qui riait aux larmes.

Il se mit à danser autour de l’infortuné Bennett en claquant des doigts et en faisant d’affreuses grimaces.

« Venez tous voir le plus vieux clou du collège ! criait-il. Venez tous voir ! »

D’autres élèves se joignirent à lui, et pendant quelques instants Bennett fut comme au centre d’un cercle d’indiens se livrant à la danse du scalp. Puis, vite fatigués par cet exercice, les spectateurs toujours riant se dispersèrent pour aller colporter la nouvelle dans tous les coins du collège. Seul resta le fidèle Mortimer.

« Pas de chance, Ben ! » soupira-t-il.

Bennett haussa les épaules et s’efforça de sourire.

« Tant pis ! » dit-il, et il se hissa sur l’arrière du camion avec l’intention d’en descendre la bicyclette. Mais au même instant il entendit derrière lui la voix rude du chauffeur.

« Hé là ! qu’est-ce que tu fabriques, fiston ? »

Comme pris en faute, Bennett lâcha la bicyclette.

« J’allais seulement descendre mon vélo de votre camion.

— Ton vélo ? Qu’est-ce que tu racontes ? Ton vélo ? C’est le mien ! Quand tu auras fini de le tripoter !
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— Mais vous m’aviez dit que vous m’en apportiez un ! répliqua Bennett, perplexe.

— Possible, mais ce n’est pas celui-là, répondit l’homme en se hissant lui-même sur le plateau. Celui-là, c’est mon vélo à moi, tu comprends ? Je l’emmène dans ma tournée, comme ça je peux rentrer chez moi du garage. »

Là-dessus, il disparut dans l’ombre, tout au fond du camion.

Il y eut quelques chocs de caisses déplacées, puis le livreur revint vers l’arrière, moitié poussant, moitié portant une bicyclette toute neuve.

« Voilà ton vélo, mon gars », dit-il en le déposant à terre.

Bennett était trop bouleversé pour parler. Il griffonna son nom sur le carnet de livraison, puis suivit des yeux le camion qui quittait lentement la cour des cuisines.

« Ouah ! formidable ! cria Mortimer. Tu n’enlèves pas l’emballage ? »

Sortant de sa transe, Bennett arbora un large sourire.

« Mais si, bien sûr, Morty. Ah ! cette bonne tante Angèle ! »

Débarrassé de ses bandes de papier protectrices, le vélo apparut, splendide. Certes, il n’avait pas trois vitesses, ni éclairage, ni la paire de bidons chromés, mais après tout, quelle importance ? C’était sans conteste le plus beau de tout le collège, se dit Bennett. Les autres allaient voir !

Il sauta en selle et quitta la cour des cuisines, Mortimer trottant derrière lui.

Pendant ce temps, des témoins répandaient dans tout le collège une description assez fantaisiste de la nouvelle bicyclette.

« Tu aurais dû voir la tête de Bennett quand il l’a reçue ! s’écriait Atkins devant Binns junior et Blotwell, les deux plus jeunes élèves. Il a failli avoir une attaque. Le plus drôle, c’est qu’il avait raconté à tout le monde qu’il attendait une bicyclette supersonique, aérodynamique, chromée, nickelée… »

Il resta sans voix en voyant Bennett apparaître au coin du bâtiment et se diriger vers eux à toute allure.

La bouche de Morrison s’ouvrit toute grande.

« Zut ! D’où sors-tu ce vélo, Ben ? demanda-t-il avec ahurissement.

— C’est le cadeau de ma tante, déclara tranquillement Bennett en freinant pour stopper. Pourquoi restez-vous là comme des vaches qui regardent passer un train ? Vous étiez bien présents quand le camionneur me l’a apporté ?

— Oui, mais…

— Il est formidable, ce vélo ! hurla Binns junior. Et Atkins qui nous disait que c’était une vieille ferraille !

— Il vous a dit ça ? fit Bennett d’un air faussement surpris.

— Et comment ! Je le jure ! glapit Blotwell en pointant un doigt indigné vers le porteur de fausses nouvelles.

— Vous ne devriez accorder aucune attention à ce que raconte cet individu, déclara sérieusement Bennett. Il travaille du chapeau. »

Le samedi matin, lorsque la cloche sonna, les élèves de la 3e division se ruèrent hors de la classe pour aller chercher leurs vélos dans le hangar à bicyclettes.

Bennett fut l’un des premiers à revenir dans la cour, et, en attendant les autres, il se mit à tourner en rond comme un coureur des Six Jours. Au troisième tour, il entendit Mme Smith qui l’appelait d’une fenêtre. Mettant pied à terre, il abandonna son vélo contre le mur et s’avança pour entendre ce qu’elle voulait lui dire.

« Bennett ! Pourriez-vous transporter le pique-nique jusqu’au garage de M. Wilkinson ? lui cria-t-elle de la fenêtre d’un dortoir. Tout est emballé dans un panier à linge. Vous le trouverez sur le palier, devant la…

— Entendu, madame. J’y vole ! » Et dans son empressement à rendre service, Bennett se précipita à l’intérieur sans même permettre à Mme Smith de terminer ses instructions.

Devant la lingerie, au premier étage, il aperçut un panier à linge de taille moyenne. Il l’empoigna par l’une des anses et commença à le faire glisser à travers le palier. Au sommet des marches il aperçut Morrison qui sortait de la salle des loisirs.

« Hé, toi ! appela Bennett, viens donc me donner un coup de main. C’est le pique-nique. Wilkie l’attend. »

Morrison saisit l’autre anse et tous deux firent glisser le panier jusqu’au bas des marches puis le transportèrent dehors.
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« Ouah ! c’est drôlement lourd ! fit remarquer Morrison. Tu crois que ça va arranger les amortisseurs de Wilkie ?

— Son tacot n’a plus d’amortisseurs depuis dix ans ! répliqua Bennett. Ce qui m’inquiète surtout, c’est de savoir si cette vieille chignole arrivera à destination avant le coucher du soleil. »

En approchant du garage, ils virent une demi-douzaine de membres du club de sciences naturelles groupés devant l’entrée. Les visages trahissaient l’anxiété. De l’intérieur venait le miaulement continu d’un démarreur essayant vainement d’infuser une étincelle de vie à un moteur moribond.

« C’est la catastrophe ! leur apprit Briggs d’un ton lugubre. L’auto ne veut rien savoir pour démarrer, Wilkie et Carter se battent avec elle depuis au moins cinq minutes. Elle fait seulement tchouf… tchouf… tchouf… et puis elle s’arrête.

— Ça, c’est embêtant, dit Bennett en laissant lourdement choir le panier sur le pied de Morrison. De toute façon, nous pouvons toujours charger le pique-nique dans le coffre. Vas-y, Morrison : une, deux, trois… ho-hisse ! »

Ils soulevèrent le panier et le laissèrent retomber dans le coffre ouvert de l’auto. Il y atterrit avec un choc qui fit longuement rebondir le véhicule sur ses ressorts fatigués. M. Wilkinson passa vivement la tête par la portière pour voir ce qui arrivait. Son humeur déjà sombre ne s’améliora pas quand Bennett lui dit d’un air dégagé :

« Elle ne veut pas démarrer, m’sieur ?

— Ne posez donc pas de questions stupides, petit nigaud ! répliqua rageusement le professeur. Vous n’imaginez tout de même pas que je passe mon temps à tirer sur le démarreur pour le plaisir ? »

La tête de M. Carter émergea de dessous le capot levé.

« Je ne trouve rien d’anormal au moteur, annonça-t-il.

— Mais c’est ridicule ! Elle ne s’est jamais conduite comme ça auparavant ! tempêta M. Wilkinson qui mit pied à terre et resta là à se gratter la tête, perplexe.

— Ça vient peut-être seulement de l’âge, m’sieur ? suggéra Mortimer. Après tout, il arrive un jour… » Il s’arrêta net en surprenant l’expression furieuse de M. Wilkinson. « Excusez-moi, m’sieur », marmonna-t-il, et il se moucha bruyamment pour cacher sa confusion.

Ce fut ce geste qui amena Bennett à se rappeler que son mouchoir était toujours enfoncé dans le tuyau d’échappement. Cette idée lui donna une vague inquiétude. Les ennuis provenaient-ils de là ? C’était possible, et, bien qu’il n’eût guère envie d’expliquer des choses semblables à M. Wilkinson toujours prompt à s’indigner, il comprit qu’il fallait affronter la situation.

« Dites-moi, m’sieur, commença-t-il, je crois savoir ce qui ne va pas…

— Silence, Bennett ! répliqua M. Wilkinson avec irritation. M. Carter et moi, nous avons trop à faire pour écouter vos bavardages !

— Mais je suis presque sûr de le savoir, insista le garçon. Si vous avez un bout de fil de fer, vous le retirerez facilement du tuyau d’échappement, m’sieur, et alors la voiture pourra peut-être…

— Essayez-vous de vous payer ma tête ?

— Oh ! non, m’sieur, je vous jure… »

Ce fut M. Carter qui, frappé par l’accent sérieux de Bennett, devina qu’il conviendrait peut-être de vérifier cette étrange assertion. Il contourna la voiture et s’accroupit pour examiner le pot d’échappement.

« Il a raison ! s’exclama-t-il. Je vois quelque chose au fond du tuyau. Hé ! passez-moi ces pinces, Briggs. »

Quelques instants plus tard, le morceau de chiffon était extrait.

« Essayez donc maintenant, Wilkinson », conseilla M. Carter.

Dès le premier coup de démarreur, le moteur se mit à ronfler.

« Pas étonnant si nous étions en panne ! dit M. Carter avec un sourire.

— Pourquoi ça ne marchait pas, m’sieur ? demanda Briggs.

— C’est pourtant clair ! Un moteur à explosion ne peut tourner que si les gaz brûlés sont rejetés par le tuyau d’échappement.

— Et c’est grâce à Bennett que vous avez trouvé ça, n’est-ce pas, m’sieur ? dit Bromwich avec enthousiasme. Il a tout de suite deviné la raison de la panne.

— Oui, c’est vrai, répondit M. Wilkinson en adressant à Bennett un large sourire de gratitude. Bravo, Bennett ! Vous avez sauvé la situation ! »

Sans répondre, Bennett regarda le bout de ses souliers.

M. Carter, cependant, parut plus désireux de savoir comment ce bouchon avait bien pu pénétrer dans le pot d’échappement. Il déplia le mouchoir et en examina les coins jusqu’à ce qu’il découvrît la marque :

« J.C.T. Bennett ! » lut-il à haute voix.

Cette révélation eut un effet surprenant sur M. Wilkinson. Il bondit comme un ruminant qui, paissant paisiblement dans un pré, a touché par mégarde la clôture électrique.

« Hein ? Quoi ? mugit-il. Vous… vous… vous… C’est vous qui avez fourré ce chiffon là-dedans ?

— Oui, m’sieur. Je regrette terriblement. J’ai oublié de le retirer…

— Ou-bli-é-de-le-re-ti-rer ! Mais, sapristi, pourquoi avez-vous commencé par l’y mettre, petit sacripant ?

— C’était pour le nettoyer, m’sieur. Pour nettoyer le tuyau, bien sûr, pas le mouchoir…

— Brrloumpff ! gronda M. Wilkinson en battant l’air des bras, comme s’il dirigeait un orchestre invisible. Vous n’êtes pas chargé de nettoyer des pots d’échappement avec des souchoirs males… je veux dire : des mouchoirs sales !

— Mais mon mouchoir était propre, m’sieur, quand j’ai commencé à nettoyer votre voiture avec !

— La question n’est pas là. S’il n’avait pas été découvert à temps, la voiture n’aurait pas démarré, et l’excursion serait tombée à l’eau. Fort bien ! Vous serez puni pour votre initiative stupide. Vous resterez au collège ! »
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CHAPITRE V

LE PIQUE-NIQUE

MONSIEUR WILKINSON sortit du garage en marche arrière, tourna au coin du bâtiment et déboucha dans la cour. Comme il avait déjà perdu beaucoup de temps, il était impatient de se mettre en route. Mais, à son grand déplaisir, il fut retardé une nouvelle fois. Il allait s’engager dans l’allée qui menait à la grille, quand il entendit derrière lui des cris suraigus et des coups de sifflet. Un regard dans le rétroviseur lui montra Binns junior et Blotwell qui galopaient sur ses traces, en agitant les bras et en appelant à tue-tête :

« Hé ! M’sieur ! Stop ! Attendez !… »

L’accent déchirant de ces voix poussa le maître à immobiliser sa voiture et à couper le contact.

« Qu’est-ce qui se passe encore ? grinça-t-il, comme les deux garçons arrivaient, haletants, à sa hauteur.

— Ouf ! Heureusement qu’on vous a rattrapé, m’sieur, lui dit Binns junior. Nous avons couru depuis le bureau de Mme Smith…

— Enfin, que se passe-t-il ?

— Le pique-nique, m’sieur. C’est une chance que vous ne soyez pas parti, sans ça vous n’auriez rien eu à manger quand vous seriez arrivé.

— Qu’est-ce que vous me chantez là ? fit M. Wilkinson surpris. Il est dans mon coffre, le pique-nique.

— Eh bien, non, m’sieur, il n’y est pas ! répliqua Blotwell triomphant. C’est pour ça qu’on vous a rattrapé. Mme Smith dit que vous vous êtes trompé de panier… »

Avec un grognement d’impatience, M. Wilkinson descendit de voiture pour aller examiner le contenu du coffre. Son impatience se transforma en stupeur quand, après avoir soulevé le couvercle du panier, ses yeux tombèrent sur une pile de draps prêts à être envoyés au blanchissage.

« Hein ? Quoi ! C’est ridicule ! écuma-t-il. Je croyais que les provisions étaient là-dedans. Il doit y avoir quelque part un autre panier… Qu’est-il devenu ? »

Comme pour répondre à sa question, Marshall et Pettigrew qui, en tant qu’élèves de 4e division, ne participaient pas à l’expédition, apparurent sur le seuil de la porte latérale et s’engagèrent à travers la cour, d’un pas chancelant, en traînant un lourd panier à linge. En apparence, les deux paniers étaient identiques, mais, après inspection, le second se révéla comme étant plein de sandwiches, de biscuits et de bouteilles de jus de fruits.

Pendant ce temps, M. Carter avait réuni dans un coin de la cour son contingent de cyclistes, prêts à prendre le départ. En remarquant l’attroupement auprès de la voiture arrêtée, il s’approcha pour voir ce qui se passait.

« On avait fait une erreur, m’sieur, mais maintenant tout est arrangé ! » lui dit Binns junior.

Les deux paniers ouverts étaient suffisamment éloquents par eux-mêmes pour qu’aucune explication ne fût nécessaire.

« Tiens, tiens ! fit observer M. Carter. En fin de compte, ç’a été une bonne chose que Bennett vous ait retardé, n’est-ce pas, Wilkinson ?

— Ne me parlez pas de ce Bennett ! répliqua rageusement son collègue. C’est sa stupide initiative qui a failli empêcher ma voiture de partir. S’il n’avait pas avoué qu’il avait eu la brillante idée de boucher le tuyau d’échappement, eh bien, l’excursion était fichue.

— D’accord. Mais n’oubliez pas, Wilkinson, que tout aurait encore été plus fichu si nous étions arrivés là-bas sans autres provisions qu’un panier de linge sale ! fit observer M. Carter. Nous devrions être reconnaissants à Bennett de nous avoir mis en retard. Grâce à lui, nous pourrons déjeuner. »

M. Wilkinson changea lentement d’expression.

« Oui, grommela-t-il enfin, vous avez peut-être raison, Carter. C’est une façon de voir les choses… »

Il jeta un coup d’œil sur le groupe de cyclistes qui attendaient de se mettre en route. Derrière eux, à quelque distance, on apercevait une silhouette désolée qui regardait ses camarades avec envie.

« Venez ici, Bennett ! » cria M. Wilkinson.

Tristement, le garçon s’approcha, en se demandant quelle nouvelle infortune l’attendait encore, et il fut plutôt ahuri de voir qu’on lui parlait non point comme à un criminel mais plutôt comme à un aimable hurluberlu.

« Cela vous intéressera peut-être de savoir, Bennett, lui dit M. Wilkinson, que votre comportement incroyablement stupide, pour lequel j’avais décidé de vous punir, a eu en fin de compte des résultats plutôt heureux…

— Euh !… oui, m’sieur… non, m’sieur… pardon, m’sieur, balbutia Bennett qui n’y comprenait plus rien.

— Les choses étant ce qu’elles sont, reprit le professeur, je décide de lever votre punition. Vous pouvez nous accompagner.

— Oh ! merci, m’sieur, merci mille fois !

— Ne me remerciez pas, remerciez plutôt M. Carter », grommela M. Wilkinson.

Là-dessus, il s’installa une nouvelle fois au volant et démarra. L’auto s’éloigna en laissant derrière elle un généreux panache de fumée noire.

Il apparut que la vallée était un lieu idéal pour une excursion de naturalistes. M. Carter avait choisi un coin pas très loin de la petite ville de Dunhambury, là où la vallée s’élargit, et où la rivière commence à tracer de longs méandres avant d’aller se jeter à la mer, à quatre ou cinq kilomètres de là.

À la surprise de tous et à leur grand soulagement, la voiture de M. Wilkinson effectua le trajet sans connaître de panne, et un abondant pique-nique attendait les membres affamés du club à leur arrivée près de la rivière.

Pendant que les élèves, assis dans l’herbe, mangeaient leurs sandwiches, M. Carter circulait d’un groupe à l’autre pour distribuer des bouteilles de jus de fruits ; en même temps il prêtait l’oreille aux lambeaux de conversation qu’il saisissait. Le grand sujet de discussion était la confusion causée par les deux paniers identiques.

« Oui, mais ce que je ne comprends pas, c’est comment ce paquet de linge sale a été mis dans la bagnole de M. Wilkinson, disait Briggs la bouche pleine.

— C’est par accident, répliqua Bennett. Je ne m’étais pas donné la peine de regarder dans le panier, tu comprends ? Parce que Mme Smith m’avait dit de me dépêcher, et alors… »

M. Carter se retourna tout surpris.

« Bennett ! cria-t-il. C’était donc vous qui aviez apporté le mauvais panier au garage ?

— Mais oui, m’sieur. Vous ne le saviez pas ?

— Non. Et M. Wilkinson non plus.

— C’était seulement un coup de déveine, m’sieur, expliqua Bennett. Il devait y avoir deux paniers sur le palier, un à chaque bout, et accidentellement je…

— Accidentellement ! répéta M. Carter. Ne comprenez-vous pas que c’est parce que vous avez accidentellement retardé le départ que votre punition a été levée ? Si M. Wilkinson avait su que vous étiez la cause de ces deux accidents successifs, je suis certain qu’il ne vous aurait jamais permis de venir.

— Je ne le crois pas, moi non plus », reconnut Bennett qui ajouta : « En tout cas, j’ai eu de la chance de faire deux bêtises, pas vrai, m’sieur ? Elles se sont annulées l’une l’autre. »

Après le déjeuner les garçons commencèrent à recueillir des plantes et des insectes. Ils en recueillirent même une telle quantité que le secrétaire du club fut occupé à les inscrire pendant tout l’après-midi, et ne se retrouva libre que peu avant l’heure du retour au collège. Sur la suggestion de Bennett, il abandonna alors ses tâches, et les deux garçons s’éloignèrent pour aller examiner les fourrés sur les bords de la rivière, à quelque distance du camp de base.
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« Aucun de nos copains n’est allé aussi loin, fit observer Bennett tout en se frayant un passage à travers le sous-bois. On doit trouver toutes sortes de choses par ici… Si seulement nous avions le temps d’explorer à fond ! »

Bientôt ils débouchèrent sur la rive et la suivirent sur une centaine de mètres, jusqu’au moment où, après un méandre, ils aperçurent une petite île au milieu de la rivière.

« Ce serait un coin épatant à explorer, décida Bennett. Une île inhabitée comme celle-ci doit forcément être bourrée de bêtes sauvages et de tas de trucs.

— Oui, mais l’ennui c’est de savoir comment y aller, répondit Mortimer. C’est facile pour les oiseaux, naturellement, mais… »

Il s’interrompit car Bennett lui attrapait soudain le bras et, de l’autre main, lui montrait la rive opposée. On apercevait un petit appontement auquel étaient amarrées plusieurs barques. À la tête de l’appontement se dressait un grand écriteau sur lequel on lisait : « Bateaux à louer. Vingt pence l’heure. »

« Et voilà, Morty ! s’écria triomphalement Bennett. Voilà comment nous irons !

— En bateau ? Ça c’est chouette ! » répliqua Mortimer en regardant son ami avec des yeux agrandis d’admiration. Puis les difficultés pratiques de l’opération lui apparurent aussitôt. « Oui, ajouta-t-il, mais il faudra aller demander la permission à M. Carter et c’est sûr qu’il dira non. La rivière est interdite, n’oublie pas. D’ailleurs, nous sommes du mauvais côté. Il nous faudrait faire le grand tour et… »

Au même instant retentit au lointain le coup de sifflet du rassemblement.

« Plus d’espoir ! » soupira Mortimer.

Très désappointés, tous deux firent demi-tour pour rejoindre le gros de la troupe. Quand ils arrivèrent, M. Wilkinson était déjà reparti en auto, et M. Carter rassemblait les cyclistes pour le trajet du retour.

Tout en pédalant sur la route qui le ramenait au collège, Bennett songeait toujours à sa petite île et à son projet de l’explorer à l’aide d’un bateau.

« Eh bien, c’est décidé, Morty, déclara-t-il soudain à son ami alors qu’il roulait à côté de lui. La prochaine fois que nous viendrons, nous louerons une barque.

— Mais il n’y aura peut-être pas de prochaine fois, objecta Mortimer. De toute façon, M. Carter ne nous laisserait pas faire du canotage.

— Alors, le mieux c’est de ne pas lui demander la permission, répliqua Bennett. Nous filerons un après-midi de congé, quand la voie sera libre, nous laisserons nos vélos dans le hangar à bateaux, et hop ! On y va ! »

Mortimer fut si épouvanté par l’audace de ce projet qu’il se mit à zigzaguer et faillit culbuter dans le fossé.

Malheureusement pour la paix de l’esprit de Mortimer, l’occasion de mettre ce plan en action se présenta plus tôt que l’un ou l’autre ne l’avait prévu.

Le samedi suivant, la seconde équipe de cricket de Linbury devait jouer un match sur son propre terrain contre le collège de Bracebridge. Normalement, Bennett aurait dû être sélectionné dans l’équipe, mais la malchance voulut qu’il eût récolté une grosse ampoule au talon, après la séance d’entraînement du vendredi.

Bennett fut tout d’abord très désappointé, car il espérait bien participer au match. Puis, ce soir-là, tout en se déshabillant, il comprit que son éviction aurait pour lui un bon côté : c’était l’occasion de risquer le coup.

La liste donnant la composition de l’équipe fut affichée le jeudi matin dans le hall. Dès qu’il l’eut vue, Bennett se rendit en boitillant jusqu’à la salle des loisirs pour y retrouver Mortimer.

« Écoute, Morty, dit-il, je ne joue pas samedi dans le match. M. Carter m’a remplacé par Atkins.

— Zut, quel sale coup ! s’exclama Mortimer.

— C’est seulement à cause de mon ampoule. Mais cela nous donne une chance de filer pour aller explorer notre île. Nous obtiendrons facilement la permission de nous rendre à vélo jusqu’au village. Au lieu de revenir directement, nous ferons un détour par la vallée. »

Le cœur de Mortimer cessa un instant de battre.

« Mais qu’est-ce qui arrivera si on nous aperçoit ? gémit-il.

— Personne ne le saura. Ils seront tous en train de regarder le match. Tout ira bien, ne t’inquiète pas. »

Pendant toute la journée du vendredi, la pluie ne cessa de tomber à torrents. Au soir, le terrain de cricket était complètement inondé. Et, bien que la matinée du samedi fût claire et ensoleillée, M. Carter se demanda si le terrain serait utilisable. Il hésitait à annuler le match et il décida de ne rien dire à personne de ses craintes avant d’avoir procédé à une nouvelle inspection du sol.

Par malchance, Bennett ignorait que les dispositions de l’après-midi étaient susceptibles d’être modifiées. À deux heures, il poussa Mortimer rétif jusqu’à la salle des professeurs et il frappa à la porte.

M. Wilkinson était de service cet après-midi-là. Lorsque les deux garçons entrèrent, il leva les yeux d’une pile de cahiers qu’il était en train de corriger.

« Excusez-moi, m’sieur, dit Bennett. Pourrions-nous avoir la permission d’aller à Linbury à bicyclette ?

— Oui, c’est d’accord, répondit M. Wilkinson. Mais tâchez de ne pas flâner au retour. Tous les élèves qui ne jouent pas doivent assister au match. »

Bennett et Mortimer dévalèrent les escaliers et se précipitèrent vers le hangar aux bicyclettes, prirent leur vélo et se mirent aussitôt en route pour la première étape de leur excursion clandestine.

Il était deux heures un quart quand M. Carter pénétra dans le bureau du directeur.

« Mauvaise nouvelle, monsieur, annonça-t-il. Je viens d’aller voir le terrain, il est impraticable.

— Dommage ! Cela signifie donc qu’il faut annuler le match ! dit M. Pemberton-Oakes en tendant la main vers son téléphone. J’appelle immédiatement Bracebridge. Ils devaient partir dans quelques minutes. »

Un instant plus tard, il entendit au bout du fil la voix de M. Parkinson, le directeur du collège de Bracebridge. Pendant plusieurs minutes les deux directeurs examinèrent les divers aspects de la question. Enfin, M. Pemberton-Oakes déclara :

« Excellente idée, monsieur Parkinson. Oui, c’est la meilleure solution. Nous allons amener notre équipe chez vous. »

Avec un sourire satisfait, il reposa le récepteur sur ses crochets et se tourna vers M. Carter.

« M. Parkinson nous dit que son terrain est en assez bon état. Nous irons donc jouer chez lui. Malheureusement il est forcé de s’absenter pendant une partie de l’après-midi, mais il espère être de retour pour voir la fin du match.

— Très bien, déclara M. Carter, je vais dire aux élèves de se préparer. Vous prenez votre voiture ?

— Oui, j’en entasserai quatre à l’arrière à condition qu’ils ne soient pas trop gros. Si vous-même et Wilkinson pouvez prendre les autres dans vos voitures, cela résoudrait le problème du transport.

— Je m’en occupe tout de suite, dit M. Carter. À mon avis, ce devrait être un bon match. Et je crois que nous devrions les battre.

— Espérons-le. Mais ne soyons pas trop confiants, répliqua le directeur. L’après-midi peut nous réserver une surprise ! »

À un certain point de vue, le directeur avait raison. Une grande surprise leur était réservée, mais elle n’avait aucun rapport avec le cricket.
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CHAPITRE VI

COLLISION AU LARGE

PEU AVANT TROIS HEURES, Bennett et Mortimer atteignirent l’appontement et rangèrent leurs bicyclettes contre le hangar à bateaux.

« J’espère que ce n’est pas dangereux de laisser nos vélos ici ? dit Bennett avec un peu d’inquiétude. Dommage que nous n’ayons pas d’antivol.

— Ça ira bien : il n’y a personne, répliqua Mortimer. De toute façon il faut prendre le risque.

— Ouais ! Très joli pour toi de prendre des risques ! Personne ne voudrait te piquer ta vieille bécane déglinguée, mais moi j’ai un vélo neuf !

— Alors, pourquoi n’achètes-tu pas un cadenas ? J’ai vu l’autre jour une annonce dans un magazine à la bibliothèque. Un magnifique cadenas de sûreté qui ne coûte que vingt-cinq pence, franco de port.

— C’est ce qu’il me faut, déclara Bennett. J’écrirai à cette annonce. M. Carter a encore soixante pence de mon argent de poche. »

En disant ces mots, il s’avança sur le devant du hangar à bateaux et montra du pouce l’écriteau.

« Vingt pence de l’heure, dit-il en fouillant dans sa poche. Donne-moi ta part, Morty, j’irai trouver le loueur.

— Ma part ? fit Mortimer d’un air ahuri. Je croyais que c’était toi qui payais. Après tout, c’est toi qui as eu l’idée, non ?

— Peut-être, mais ce serait régulier que tu paies la moitié. Dix pence chacun, je pensais.

— Eh bien, tu tombes mal. Je n’ai pas un rond. »

Bennett regarda son ami avec indignation.

« Tu ne manques pas de culot ! Espèce de radin, tu aurais pu me le dire plus tôt !

— Pourquoi ? Tu ne m’as jamais dit que je devrais payer, et tu viens d’ailleurs d’annoncer que tu avais encore soixante pence d’argent de poche. Alors, pourquoi t’inquiéter ?

— Je ne les ai pas sur moi, balluchard ! Je t’ai dit que c’était à mon compte, chez M. Carter. Tant pis, il va falloir nous débrouiller avec mes dix pence. Nous allons louer le bateau pour une demi-heure seulement. »

Pendant ce temps le loueur de bateaux, un homme au teint hâlé, en manches de chemise, avait émergé du hangar et attendait. Il n’était pas habituel, leur répondit-il, de louer les bateaux pour moins d’une heure, mais il acceptait de faire une exception puisque les garçons étaient manifestement à court d’argent.

La conscience de Mortimer recommença à le tourmenter au moment où le loueur détachait leur bateau.

« Je crois que nous ne devrions pas continuer, Ben, murmura-t-il d’un ton inquiet. Et ton ampoule au talon ? Tu n’aurais pas besoin de te reposer ?

— Ne t’en fais pas pour moi, répliqua Bennett. Je ne rame pas avec mes talons.

— Non, mais… suppose que le directeur, ou Wilkie, vienne se promener par ici ?

— Impossible ! Ils sont tous au collège pour regarder le match contre Bracebridge. »

Bien qu’inexacte, cette information était donnée en toute bonne foi. Mortimer dut se creuser la cervelle pour trouver un autre prétexte.

« Je ne m’y connais pas beaucoup en bateaux, je suis comme qui dirait un habitué du plancher des vaches ! balbutia-t-il nerveusement. Et puis les prévisions météorologiques pour la navigation, ce matin à la radio, n’étaient pas rassurantes… Coups de vent et grains dans la mer d’Irlande, bourrasque et pluie sur la côte d’Écosse, visibilité réduite…

— T’inquiète pas, mon gros ! intervint le loueur de bateaux en tenant la barque pour que les garçons montent dedans. En une demi-heure tu feras tout juste l’aller et retour jusqu’au coude de la rivière, alors pas question d’atteindre l’Écosse ! Et maintenant, qui est-ce qui rame ?

— Moi ! dit Bennett en se laissant lourdement tomber sur le banc. Puisque c’est moi qui paie, je prends le commandement. »

À contrecœur, Mortimer monta dans la barque et s’assit en face de son ami. Le loueur leur donna une poussée qui les expédia jusqu’au milieu de la rivière où, pendant quelques instants, ils tournèrent sur eux-mêmes.

Mortimer observait avec quelques craintes les efforts de Bennett pour diriger correctement son embarcation.

« Dis donc, Ben, fit-il observer. Tu n’as pas l’air très fort pour ramer.

— Laisse-moi faire, grommela Bennett. En une minute, j’aurai pris le coup. Après tout, je n’ai encore jamais ramé.

— Quoi ? cria Mortimer en considérant son ami avec effroi. Tu n’as jamais piloté une barque ?

— Non, mais j’aurai vite pris le coup, je te dis. Reste tranquillement à ta place et fais-moi confiance pour ce qui est de la navigation. »
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Le bateau continuait à tourner lentement sur lui-même. Tout à coup, répondant aux efforts maladroits de Bennett, il fila droit vers la rive et vint heurter l’appontement.

Le loueur de bateaux s’étonna de les revoir si vite.

« Oublié quelque chose ? demanda-t-il.

— Euh… eh bien… vous comprenez… » Bennett se creusa la tête pour trouver une explication. « … À quelle heure avez-vous dit que nous devions ramener la barque ?

— À trois heures et demie, répliqua l’homme. » Puis, remarquant les efforts maladroits du garçon pour faire avancer le bateau, il ajouta : « Deux rames, c’est un peu lourd pour toi seul. Pourquoi n’en prenez-vous pas chacun une ? »

Le maître d’équipage fut secrètement ravi de ce conseil.

« Allons, Morty, tu peux m’aider à ramer si ça t’amuse… », proposa-t-il.

Bravement Mortimer s’empara de l’un des avirons. De toute façon, pensait-il, il ne s’en tirerait pas plus mal que son équipier.
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« Un petit conseil ! leur dit l’homme. Si vous voulez ramer à deux, il vaudrait mieux que ce soit dans le même sens.

— Oui bien sûr, reconnut Bennett. Tu n’es pas doué, Morty. Tu devrais savoir que pour faire avancer une barque, on doit tourner le dos à l’avant.

— Tourner le dos à l’avant ? Mais je n’ai pas des yeux derrière la tête ! » protesta le nouveau rameur.

Enfin, ils furent convenablement installés, dans le bon sens, et pour la seconde fois le loueur de bateaux poussa leur barque loin de la rive.

Pendant un moment, leur avance fut très irrégulière. Le bateau virait à bâbord ou à tribord chaque fois que l’un des garçons donnait un coup de rame, sans essayer de coordonner son mouvement avec celui du voisin.

« Désespérant ! Nous avons dû être pris dans un tourbillon ! gémit Mortimer.

— C’est que nous ne trempons pas les rames dans l’eau en même temps, fit remarquer Bennett. Tire plus fort, et rythme-toi sur moi. Prêt ? Une… deux !… Une… deux !… »

À ce moment, la barque, qui était arrivée au milieu de la rivière, fut entraînée par le courant et commença à descendre au fil de l’eau.

« Bravo ! ça va mieux ! cria joyeusement Bennett après quelques minutes de navigation plutôt hasardeuse. Si nous imaginions que nous faisons une course d’aviron, hein ? Moi je serais Oxford, toi Cambridge.

— On ne peut pas mettre les deux équipes dans le même bateau, voyons !

— C’est pourtant ce que nous avons fait jusqu’à présent, répliqua Bennett. Alors, imaginons que nous sommes des naufragés qui essaient d’atteindre une île déserte…

— Mais oui, bien sûr, notre île. Je l’avais presque oubliée ! s’exclama Mortimer. Où est-elle ? »

Bennett regarda en amont, puis en aval, et ses sourcils se froncèrent. Pas d’île en vue.

« Bizarre, dit-il. Elle a disparu ! Elle doit être après le coude de la rivière, mais en amont, déclara Mortimer. Quand nous l’avons repérée la semaine dernière, nous étions sur l’autre rive. Nous avons donc ramé dans la mauvaise direction.

— Catastrophe ! Dépêchons-nous de revenir en arrière. »

Ce fut alors que de nouveaux ennuis commencèrent. Ce courant paisible, qui les avait entraînés doucement vers l’aval, se transforma soudain en un ennemi implacable lorsqu’il s’agit de le remonter. Après cinq minutes d’efforts exténuants, ils constatèrent qu’ils n’avaient fait aucun progrès. C’était même le contraire, car ils se trouvaient maintenant à une centaine de mètres plus bas, et ils dérivaient lentement à quelque distance d’un petit embarcadère qui se trouvait à l’extrémité du jardin d’une villa.

« C’est effrayant ! gémit Mortimer. Nous ne serons jamais de retour avant la fin de la demi-heure !

— Et qu’est-ce que nous dirons au loueur ? demanda Bennett. Je n’ai plus un sou pour payer le supplément. Hé, changeons de place, nous irons peut-être plus vite si j’ai l’aviron de gauche.

— Pas maintenant ! Papa dit toujours qu’il ne faut pas changer de cheval au milieu du fleuve, et…

— Pas tant de laïus, Morty ! Je parle de changer de place et non de cheval ! répliqua Bennett avec irritation. Bien que, pour ce que tu m’aides, j’aimerais mieux avoir un cheval dans mon bateau… » Il s’interrompit frappé par une idée soudaine. « Mais oui, bien sûr ! reprit-il. On se sert de chevaux pour tirer les péniches sur les canaux, pas vrai ?

— Je ne vois pas le rapport.

— Tu seras le cheval, Morty, et tu marcheras sur la rive en remorquant le bateau jusqu’à l’embarcadère.

— Quel culot ! s’exclama Mortimer. Tu m’invites à participer à une expédition secrète, puis tu me demandes de payer dix pence, tu me dis que tu ne sais pas ramer, et tu voudrais encore que je tire cette saleté de barque comme une bête de somme, pendant que tu resteras là à crier : hue !

— Autrement, nous ne serons jamais de retour à temps, affirma Bennett. Si nous abordons sur l’embarcadère de cette maison, là-bas, tu sautes à terre et tu commences à tirer. Nous n’aurons pas plus de dix minutes de retard. »

Mortimer jeta un regard vers la rive et s’aperçut que l’embarcadère n’était plus désert. Un grand homme maigre, d’un certain âge, avec un veston de toile à rayures et un panama, était en train de détacher une barque.

« C’est une propriété privée, là-bas, fit remarquer Mortimer. Ce monsieur n’aimerait certainement pas qu’on utilise son embarcadère.

— Il nous le permettra, si on lui dit que c’est un cas de détresse, répliqua Bennett. Allons, souquons ferme. C’est le seul espoir de ramener le bateau sans avoir à payer de supplément. »

Tous deux se courbèrent sur les avirons avec une farouche détermination, et ils ne remarquèrent pas que le vieux monsieur au panama était monté dans sa barque et, en quelques coups de rame, gagnait maintenant le milieu de la rivière.

Ce manque d’attention fut doublement fatal : en effet, le rameur, de même que Bennett et Mortimer, était privé de tout talent de navigateur. D’autre part, lui aussi négligeait de surveiller la rivière, et il n’avait donc pas remarqué la présence d’une autre embarcation.

Pendant quelques instants, les deux barques se dirigèrent l’une vers l’autre, et ne furent bientôt distantes que d’un mètre ou deux.

Soudain Bennett jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

« Attention ! Stop ! En arrière toute ! » hurla-t-il, pris de panique.

L’avertissement vint trop tard. La barque heurta lourdement l’avant de celle de Bennett, elle roula bord sur bord puis chavira, projetant son occupant à l’eau.
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Pendant quelques secondes les deux garçons furent paralysés d’effroi. Puis la vue de la tête du vieux monsieur qui émergeait à quelque distance galvanisa Bennett.

« Vite, Morty, à son secours ! Rame de toutes tes forces ! hurla-t-il…

— Mais si je rame seul, je vais tourner en rond ! s’écria Mortimer désespéré.

— C’est ça ! Fais tourner le bateau, comme ça je pourrai l’attraper. »

De l’eau montaient de gargouillants appels au secours…

« Atch ! gloupff ! cratch !… Tirez-moi de là ! Je vais couler ! » haletait le vieil homme.

Il s’efforçait d’atteindre la barque mais c’était un mauvais nageur, et, après quelques brasses maladroites, il disparut, pour reparaître l’instant d’après, cherchant son souffle et agitant les bras. Chose curieuse, son panama n’avait pas été déplacé par le plongeon, et il restait bien enfoncé sur sa tête, jusqu’aux oreilles.

Plus par hasard que par adresse, les deux garçons amenèrent leur bateau auprès de l’infortuné naufragé. Bennett se pencha par-dessus bord pour lui saisir la main. La barque pencha dangereusement.

« Attention ! Tu vas nous faire chavirer ! hurla Mortimer.

— Si je ne me penche pas, je ne peux pas l’atteindre.

— Nous allons nous retourner, si tu ne restes pas tranquille. Alors nous serons tous les trois à la flotte ! »

Déjà Bennett avait saisi par une main le nageur désemparé. Mais tous ses efforts pour le hisser à bord faisaient tanguer la barque de la façon la plus périlleuse.

« Rien à faire ! se lamenta Mortimer. Nous ne le sortirons jamais comme ça ! Et moi qui commence à avoir le mal de mer…

— Alors, remorquons-le ! décida rapidement Bennett. Je le tiendrai par les mains pendant que toi tu rameras. »

C’est ainsi qu’ils se dirigèrent vers l’embarcadère. Ce ne fut pas facile. Mortimer avait beaucoup de mal à faire avancer la barque, tandis que Bennett remorquait l’homme dans l’eau, comme un énorme poisson au bout d’une ligne. Enfin, ils touchèrent la rive. En s’ébrouant et en claquant des dents, le malheureux navigateur à la veste de toile émergea de la rivière pendant que les deux garçons sautaient du bateau sur la terre ferme pour l’aider à prendre pied.
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CHAPITRE VII

PLAN D’ÉVASION

« JE SUIS DÉSOLÉ de ce qui est arrivé, commença Mortimer. Vous comprenez, m’sieur, nous voulions…

— Ne vous excusez pas, c’est entièrement ma faute ! répondit le vieil homme qui, d’un sourire mouillé, accompagna cette réponse inattendue. Par malheur, j’étais sorti sans mes lunettes. Sinon je vous aurais aperçus…

— C’est très chic de prendre les choses comme ça, mais il y a aussi de notre faute », confessa Bennett.

Le vieil homme ne parut pas avoir entendu.

« À la réflexion, reprit-il, il vaut peut-être mieux que j’aie oublié mes lunettes. Sinon, j’aurais pu les perdre en tombant à l’eau… Mais je me dis aussi que, si je les avais eues, je vous aurais vus approcher. Alors… »

Il se tut, incapable de décider si l’oubli de ses lunettes avait été ou non un désavantage.

« Je vous suis très reconnaissant d’être venus à mon secours, reprit-il. Et maintenant nous ferions peut-être mieux de nous présenter. J’aimerais connaître les noms de mes sauveteurs. »

Bennett se sentit gêné. Sans aucun doute, ils ne méritaient nullement toute cette gratitude étant donné qu’ils étaient eux-mêmes en grande partie responsables de l’accident.

« Je m’appelle Bennett, et celui-là c’est mon copain Mortimer, dit-il à contrecœur. Nous sommes pensionnaires dans un collège à quelques kilomètres d’ici…

— Ma-ma-ma… magnifique ! » fit le vieil homme secoué par un frisson. Jusqu’à présent, le choc du plongeon lui avait fait oublier qu’il était trempé jusqu’aux os. Mais soudain, avec la brise qui fraîchissait, il se mit à trembler si fort qu’il en était presque incapable de parler.

« M-m-m-moi, je m-m-m’appelle Hip… hip… hip… »

Bennett se retint pour ne pas crier : « hurrah ! »

« … Hipman, termina le petit homme entre ses dents qui claquaient. Je suis le p-p-professeur Ba-ba-bar… »

Les deux garçons attendirent patiemment. Il devait y avoir autre chose. C’est seulement dans les livres d’enfants qu’ils avaient lu un nom du genre de « Babar ».

« … P-p-professeur Ba-ba-barthélemy Hipman, parvint à dire le naufragé grelottant. J’habite cette m-m-maison, là-bas. Vous allez m’accompagner. Ma f-f-femme sera certainement ra-ra-ra…

— C’est très gentil de votre part, mais nous devons rentrer tout de suite, dit Mortimer sans attendre que le professeur Hipman eût terminé son « ra-ra-ra ». Nous sommes déjà en retard, pas vrai, Ben ? »

Tournant la tête, Mortimer remarqua alors que son ami ne se trouvait plus à son côté, mais était redescendu au bord de l’eau, afin de rattraper la barque du professeur qui revenait lentement vers la rive. Mortimer se précipita pour l’aider, et, après quelques difficultés, ils parvinrent à saisir l’amarre, non sans s’être mouillé les pieds. Après quoi, ils ramenèrent la barque jusqu’à l’appontement et l’y attachèrent, tandis que le professeur balbutiait de vagues remerciements.

Comme ils s’apprêtaient à partir, les deux garçons aperçurent une grande femme, d’âge moyen, qui descendait le sentier menant de la maison jusqu’à l’appontement.

« C’est ma f-f-femme, expliqua le professeur Hipman. Elle sera ra-ra-ra…

— Seigneur ! Barthélémy, que vous est-il arrivé ? Vous êtes trempé ! s’écria Mme Hipman d’une voix vibrante, en s’élançant vers lui. Ne me dites pas que vous avez été assez imprudent pour tomber à l’eau ? »

Le professeur parvint à maîtriser son claquement de dents, et, d’un geste, il désigna Bennett et Mortimer.

« Si, je regrette, ma chère, rien qu’un petit naufrage accidentel, répondit-il sur un ton d’excuse. Mais tout s’est très bien terminé. En prenant d’énormes risques, ces deux vaillants garçons m’ont sauvé de la noyade.

— Magnifique ! Bravo, mes garçons, bravo ! cria Mme Hipman. J’ai toujours dit à mon mari qu’il était incapable de piloter tout seul une barque, mais il s’obstine. Grâce au Ciel, il y a eu deux courageux sauveteurs pour venir à son aide au moment critique !

— Oui, c’est admirable ce qu’ils ont fait, reconnut le professeur Hipman en frissonnant. S’ils n’avaient pas été là, Amanda, j’aurais été… a-a-a-atchoum !

— Barthélémy ! s’exclama sévèrement Mme Hipman, vous avez attrapé un rhume ! Il faut prendre immédiatement un bain bouillant et vous mettre au lit. »

Vue de près, Mme Hipman était une femme d’allure impérieuse qui, de toute évidence, possédait une forte personnalité. Elle s’adressa à Bennett et Mortimer :

« Suivez-moi, jeune gens. Rentrons à la maison où vous me raconterez tout cela en prenant une bonne tasse de thé bien chaud.

— Non, merci, madame, il faut que nous partions, répondit Bennett. Nous avions loué ce bateau pour une demi-heure, et si nous le ramenons en retard, nous n’aurons pas de quoi payer le supplément.

— Ne vous inquiétez pas, j’arrangerai tout cela avec le loueur de bateaux, répliqua Mme Hipman sur un ton qui interdisait toute discussion. D’ailleurs, je ne peux pas laisser partir les héros du jour avant de les avoir remerciés comme il convient ! »

Et les paroles qu’elle prononça ensuite provoquèrent chez les « héros du jour » un frémissement de terreur :

« De plus, je veillerai à ce que cet acte de courage soit connu de tous. Votre directeur sera justement fier quand il apprendra votre exploit ! » Pendant quelques instants, les deux garçons contemplèrent Mme Hipman avec désespoir. Bennett, le premier, retrouva la parole :

« Oh ! je vous en supplie, madame, ne dites rien au directeur ! implora-t-il. Il y aurait le plus formidable ouin-ouin… je veux dire la plus terrible eng… euh… histoire, s’il apprenait où nous étions cet après-midi !

— Nous n’étions pas autorisés à faire du bateau, expliqua Mortimer d’une voix étranglée. D’ailleurs on nous croit au collège en train d’assister à un match de cricket… »

[image: 1000000000000226000001AABA27FAFC.jpg]

Mais Mme Hipman ne se souciait guère des règlements scolaires.

« C’est absurde ! clama-t-elle. Si vous n’aviez pas été là pour secourir mon mari, Dieu sait ce qui serait arrivé ! Laissez-moi régler ça avec votre directeur. Quand je lui aurai dit…

— Atchoum ! » interrompit bruyamment le professeur.

Sa femme pointa vers lui un index accusateur.

« Barthélémy, gronda-t-elle, vous allez attraper le mal de la mort en restant là. Suivez-moi tous ! »

Elle parlait sur un tel ton d’autorité que les deux garçons ne purent faire autrement que de lui obéir.

Devant la porte d’entrée, Bennett eut un instant l’idée de filer à toutes jambes, mais il y renonça.

D’une part, le professeur Hipman connaissait leurs noms et pourrait trouver aisément à quel collège ils appartenaient. D’autre part, ils avaient été obligés de donner leur adresse au loueur de bateaux puisqu’ils n’avaient pas assez d’argent pour payer une caution. À tout considérer, il semblait plus sage d’accepter l’invitation des Hipman.

« Nous y voilà, mes garçons, dit Mme Hipman en les faisant entrer dans le living-room. Retirez vos chaussures et vos chaussettes, je vais brancher le radiateur électrique pour les sécher. Puis, quand nous aurons bu une tasse de thé, je vous ramènerai au collège en auto. »

Bennett trouva immédiatement une objection à ce plan horrifique.

« Mais nous sommes à bicyclette, fit-il observer. Nous avons laissé nos vélos chez le loueur de bateaux, alors…

— Nous les mettrons à l’arrière, répliqua la bonne dame. Nous avons un grand break, et il y aura de la place pour vous et vos vélos. »

Là-dessus elle se dirigea vers la cuisine pour préparer le thé. Lorsque la porte se fut refermée derrière elle, Mortimer poussa un gémissement de désespoir.

« Catastrophe ! Le directeur va exploser, quand il apprendra ce que nous avons fait.

— Et ce n’est pas la peine d’essayer d’expliquer les règlements du collège à des gens qui ne veulent pas écouter, ajouta Bennett.

— Échappons-nous ! Fuyons ! hurla soudain Mortimer, pris de panique. Filons avant qu’elle revienne ! »

Avec une hâte fébrile, il renfila ses chaussettes et ses chaussures trempées, qu’il avait retirées quelques minutes auparavant. Puis il se rua dans le hall d’entrée où il se trouva en face de plusieurs portes. Ne sachant trop de quel côté se diriger, il en ouvrit une au hasard… et pénétra dans la cuisine où Mme Hipman préparait le thé.

« Êtes-vous venu m’aider ? demanda-t-elle avec un sourire.

— Euh… oui… non…, madame, je…, balbutia Mortimer en se dandinant d’un pied sur l’autre tant il était gêné.

— Je ne crois pas que vous puissiez m’aider, reprit l’hôtesse. Retournez donc là-bas. J’apporte le thé dans un instant. Laissez la porte ouverte ! »

Tout déconcerté, Mortimer revint dans la grande pièce où il annonça l’échec de sa tentative.

« Ça ne servirait pas à grand-chose de nous échapper, constata amèrement Bennett. Il faudrait aller chercher nos vélos, c’est-à-dire que nous devrions expliquer au loueur que nous avons abandonné sa barque plus bas sur la rivière, et que nous n’avons pas de quoi payer le supplément.

— Cette Mme Hipman a dit qu’elle arrangerait ça, pour le bateau, fit remarquer Mortimer.

— Oui, mais tu ne peux pas espérer qu’elle paiera pour nous si nous lui brûlons la politesse, fit observer Bennett. La seule solution c’est de faire comme elle veut, jusqu’au moment où nous aurons récupéré nos vélos.

— Oui, mais après ça, qu’est-ce qui arrivera ? insista Mortimer sombrement. Dans une demi-heure nous allons débarquer au collège en auto, avec cette bonne Mme Hip-Hip-Hip qui s’imagine nous faire une grande faveur… »

Il s’interrompit net en voyant l’expression du visage de son ami. Car Bennett venait de sauter sur pieds.

« J’ai trouvé, Morty ! Sauvés ! » cria-t-il en se frappant le front. Puis baissant la voix, il poursuivit : « Oui, on connaît nos noms, mais on ne connaît pas le collège où nous sommes. Donc, il suffit de lui demander de nous ramener dans un autre !

— Ne dis pas de bêtises, Ben, grommela Mortimer. Qu’est-ce que nous irions faire dans un autre collège ?

— Quoi ? Tu ne vois pas ? Nous allons reprendre nos vélos, nous les mettrons dans l’auto, puis nous dirigeons la dame sur le collège de Bracebridge, au lieu de Linbury. Elle va voir le directeur : il lui répond qu’il n’a jamais entendu parler de nous, et ça provoque un bon moment de discussion… Pendant ce temps, nous sautons sur nos vélos, nous filons, et nous sommes en sécurité à Linbury avant que Mme Hipman se soit tirée de ces embrouilles.

— Oh ! génial ! » s’écria Mortimer, ravi.

Quelques minutes plus tard, quand Mme Hipman revint avec le plateau du thé, les deux garçons n’élevèrent pas d’objection à son offre de les ramener en auto au collège. Après un solide goûter, la bonne dame fit monter ses hôtes dans un grand break assez délabré, et elle les conduisit d’abord jusqu’au hangar à bateaux. En quelques mots, elle dit au loueur de ne pas s’inquiéter pour sa barque, ni pour le supplément de location. Ensuite, on se prépara pour la seconde étape du voyage.

« Allons, les garçons, montez ! ordonna Mme Hipman, lorsque les deux bicyclettes eurent été casées à l’arrière du break.

— Vraiment, madame, vous tenez à nous ramener ? demanda Bennett. Nous pourrions aussi bien rentrer seuls…

— C’est ridicule. Mon devoir est de remercier personnellement votre directeur et de lui dire la gloire que vous faites rejaillir sur son collège. Et maintenant, quel chemin faut-il prendre ?

— Je crois que vous devez d’abord tourner à gauche au bout de cette route, répondit Bennett en essayant de se rappeler le chemin de Bracebridge. Puis… euh… tout droit jusqu’à ce que vous aperceviez un grand… euh… euh… »

Mais il fut absolument incapable de se rappeler à quoi pouvait bien ressembler le collège de Bracebridge, car il ne s’y était rendu qu’en de très rares occasions. Vaguement, il termina :

« …Euh… c’est un grand bâtiment… avec beaucoup de fenêtres…

— Et un toit, précisa Mortimer. Un grand toit…

— Et plusieurs étages… Et un terrain de cricket…

— Vous n’êtes guère observateurs, fit remarquer Mme Hipman, surprise. Vous devriez tout de même mieux savoir décrire votre collège !

— Eh bien, euh… » Bennett se creusa la cervelle pour trouver d’autres détails : « … eh bien, madame, suivez la route que nous allons vous montrer, jusqu’à ce que vous aperceviez une très grande maison… le collège. Vous ne pouvez pas vous tromper : c’est écrit dessus ! »
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CHAPITRE VIII

LE PLAN RESTE EN PLAN

À Bracebridge, Briggs et Morrison étaient commodément installés sur un banc, au bord du terrain de cricket, et ils suivaient le match avec un vif intérêt. Ils avaient terminé leur tour de lanceur, et assez fiers de leurs résultats, ils pouvaient se permettre de se reposer au soleil et de critiquer le jeu de leurs camarades.

Lorsque le break de Mme Hipman remonta la large allée couverte de gravier, à une vingtaine de mètres derrière eux, Briggs tourna la tête pour le voir passer.

« Dis donc, fit-il avec étonnement. Tu n’as pas vu ces deux gars dans l’auto ? Ils ressemblent drôlement à Bennett et Mortimer !

— Tu rêves ! répliqua Morrison. Comment pourraient-ils être ici puisqu’ils ne font pas partie de l’équipe !

— Je n’ai pas dit que c’était eux ; j’ai dit qu’ils leur ressemblaient, insista Briggs. Si tu ne me crois pas, ouvre tes quinquets et regarde toi-même.

— C’est bon, allons voir », dit Briggs en se mettant debout.

Déjà l’auto avait stoppé devant la porte principale du collège. La conductrice et ses passagers mettaient pied à terre.

« Si vous le voulez bien, nous vous attendrons ici, dit Bennett. Je pense que vous trouverez le directeur par là-bas…

— Très bien, répondit Mme Hipman, mais je ne l’ai jamais rencontré. Comment est-il ? »

Bennett resta un instant interdit. De sa vie, il n’avait vu le directeur de Bracebridge.

« Eh bien… euh… je ne sais trop comment le décrire, avoua-t-il.

— Vous ne savez pas ? Mais vous devriez ! Est-il grand ou petit, jeune ou vieux, blond ou brun ?

— Je dirais qu’il est… euh… ni très grand, ni très petit… C’est bien ça, Morty ?

— Voui ! acquiesça gravement son ami. Ni très jeune, ni très vieux, non plus… Entre les deux… Et pour les cheveux… disons plutôt châtain… et peut-être un peu chauve sur les bords… »

Mme Hipman les contempla avec une perplexité croissante.

« Vous êtes vraiment les deux garçons les moins observateurs que j’aie jamais rencontrés ! s’exclama-t-elle. Tout d’abord, vous êtes incapables de dire à quoi ressemble votre collège, et maintenant vous ne savez pas décrire votre directeur ! Je crois que j’aurai plus vite fait en allant le chercher seule ! »

Dès qu’elle se fut éloignée, les garçons ouvrirent l’arrière de l’auto et reprirent leurs bicyclettes.

« Vite, décampons, Morty ! pressa Bennett. Si elle ne trouve pas le directeur, elle va rappliquer dans trois secondes… »

Il sursauta en apercevant deux silhouettes aux blazers grenat qui se dirigeaient vers eux.

« Briggs ! Morrison ! Qu’est-ce que vous fichez ici ? s’écria-t-il stupéfait.

— Et vous deux ? répliqua Briggs avec un égal ahurissement. Nous, c’est normal que nous soyons ici, puisque nous jouons dans le match…

— Mais le match a lieu chez nous. Vous devriez être à Linbury, pas à Bracebridge ! »

Morrison se frappa le front du doigt.

« Tu dérailles ? Tu n’as pas entendu M. Carter annoncer que nous venions jouer ici ?

— Non. Nous avions eu la permission d’aller au village aussitôt après le déjeuner.

— Eh bien, tout a été changé, parce que notre terrain était inondé. Nous sommes venus, Briggs et moi, dans l’auto du directeur…

— Quoi ? Le directeur est ici, lui aussi ? » s’exclama Bennett épouvanté. Et un regard vers le terrain de cricket confirma ses alarmes. Assis confortablement sur des chaises longues, il aperçut le directeur et M. Carter. Au milieu du terrain on voyait M. Wilkinson qui arbitrait le match.

« Oh ! malheur ! » gémit Mortimer. Et, d’un commun accord, les deux garçons abandonnèrent leurs vélos pour se tapir derrière l’auto.

« Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu racontes ? voulut savoir Morrison.

— Oui, et pourquoi êtes-vous ici, au lieu d’être au collège ? » demanda Briggs.

D’un haussement d’épaules, Bennett repoussa les questions.

« Peux pas expliquer maintenant. C’est parce que nous avons sauvé un homme qui se noyait, et que sa femme veut le dire au directeur.

— Et alors ? Pourquoi pas ?

— Pourquoi pas ? répéta Bennett en manquant de s’étrangler. Eh bien, je vais te le dire : parce que si nous avons retiré ce gars de la flotte, c’est que nous étions sur la rivière, sans autorisation, dans un bateau loué, que nous n’avons même pas fini de payer.

— Ouah ! ouah ! Vous voilà fourrés dans un drôle de pétrin ! » s’exclama Briggs.

Au même instant, Bennett vit Mme Hipman surgir de la porte principale. Flairant quelques ennuis, Briggs et Morrison jugèrent prudent de filer en direction du terrain de cricket.

Mme Hipman avait visiblement perdu patience. Décidée à tirer les choses au clair, elle s’avança vers les deux garçons d’un pas résolu. Mais un nouveau choc l’attendait.

« Excusez-moi, madame, commença Bennett d’un air confus. Je suis désolé… mais il y a eu comme une erreur… Nous nous sommes trompés de collège… »

Mme Hipman faillit en tomber à la renverse.

« Quoi ? Mais enfin, vous connaissez tout de même le collège où vous êtes pensionnaires !
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— Oui, bien sûr, mais…

— Cessez donc de dire des bêtises. Je suis pressée, on m’attend à la mairie pour une réunion importante… Je veux voir votre directeur ! » Son regard alla vers le terrain de cricket et s’arrêta sur M. Pemberton-Oakes, assis à côté du petit bâtiment des vestiaires… « Quel est donc ce monsieur, là-bas ? »

Mortimer, gêné, se gratta le bout du nez.

« Eh bien, dit-il, c’est le directeur, mais…

— Alors, pourquoi diable ne me l’avez-vous pas dit plus tôt, au lieu de me faire perdre mon temps à courir après lui dans tous les couloirs ! »

Tournant les talons, elle se dirigea d’un pas rapide vers le terrain, tandis que les deux garçons la suivaient d’un regard horrifié.

L’équipe de Linbury avait maintenant l’avantage et de fortes chances de gagner. Avec espoir, M. Pemberton-Oakes suivait le déroulement de la partie, balle après balle. Aussi fut-il plutôt ennuyé quand une grande femme se dirigea droit vers lui et détourna son attention du match.

« Bonjour, monsieur. Je m’appelle Mme Hipman, annonça-t-elle d’une voix tonnante. Vous devez avoir entendu parler de mon mari, le professeur Hipman. Son nom est très connu dans les milieux scientifiques et universitaires.

— Oh !… ah !… euh !… oui, bien sûr, madame, marmonna M. Pemberton-Oakes en se mettant debout, et en se demandant qui pouvait donc être ce professeur Hipman et d’où provenait sa renommée.

— J’ai cru comprendre que vous étiez le directeur, poursuivit Mme Hipman, et je voudrais vous féliciter pour la vaillante conduite de deux de vos élèves. »

M. Pemberton-Oakes éleva la main pour protester.

« Un instant, s’il vous plaît, dit-il. Je ne suis pas le directeur de ce collège.

— Vous ne l’êtes pas ? Mais ces garçons viennent de me dire que vous l’étiez ! s’exclama Mme Hipman qui parut maîtriser difficilement son exaspération. C’est invraisemblable !

— Je crois comprendre la raison de ce malentendu, madame, s’empressa d’expliquer M. Pemberton-Oakes. Je suis un directeur mais non le directeur. Vous me suivez ? Je suis le directeur du collège de Linbury qui se trouve à quelques kilomètres. Et j’ai amené mes élèves ici pour un match de cricket. La personne que vous désirez voir est M. Parkinson, directeur du collège de Bracebridge. Il a dû s’absenter, mais il espère revenir avant la fin du match. »

Cette nouvelle n’apaisa pas Mme Hipman. Elle était déjà en retard pour sa réunion à la mairie, et ne pouvait se permettre d’attendre le retour de M. Parkinson. Il ne lui restait qu’à expliquer à M. Pemberton-Oakes les raisons de sa visite, et le prier d’en informer son collègue quand celui-ci reviendrait. Elle fit donc un récit dramatique du sauvetage et loua hautement la vaillance des deux garçons.

« J’estime qu’ils méritent une récompense, conclut-elle. Je suis sûre que, s’il s’était agi de garçons de votre collège, et non de Bracebridge, vous accorderiez… Eh bien, disons par exemple une demi-journée de congé pour tout l’établissement, en leur honneur. »

M. Pemberton-Oakes se caressa le menton tout en faisant une moue pensive.

« Mes élèves, dit-il, ne sont pas autorisés à faire du canotage. Donc un événement semblable n’aurait pu se produire. Mais si j’étais directeur d’un collège où le canotage fît partie des activités courantes, comme c’est apparemment le cas ici, j’estimerais qu’une demi-journée de congé serait une juste récompense.

— Parfaitement », approuva Mme Hipman. Là-dessus, elle serra la main de M. Pemberton-Oakes et s’éloigna pour retourner vers son automobile. Elle n’avait fait que quelques pas lorsque le directeur fut frappé par une idée.

« Un instant, madame, appela-t-il. Vous ne m’avez pas donné les noms des élèves en question. Mon collègue voudra certainement les connaître.

— Oui, bien sûr. Comme c’est stupide de ma part ! répliqua Mme Hipman qui s’arrêta et se retourna. Voyons… ah ! je me souviens : l’un d’entre eux s’appelait Bennett, l’autre Mortimer. Au revoir, monsieur !

— Bennett et Mortimer… c’était fatal ! » murmura le directeur d’une voix éteinte. Puis se tournant vers M. Carter qui avait écoulé tout cela avec intérêt :

« Bennett et Mortimer ! répéta-t-il. C’est bien ce qu’elle a dit, n’est-ce pas ? »

M. Carter approuva d’un signe de tête.

« Je ne sais trop pourquoi cette dame s’imagine qu’ils sont de Bracebridge, répondit-il, mais il semble bien qu’ils aient fait du canotage sans autorisation.

— Parfaitement ! Dès que nous serons de retour au collège, je les ferai appeler pour… pour… pour… »

De nouveau, le directeur eut la parole coupée par la surprise, car, à distance, essayant vainement de se cacher derrière un peuplier trop mince, il apercevait les deux garçons en question… Fantastique ! Comment se faisait-il qu’ils fussent ici, à Bracebridge, quand, en principe, ils auraient dû se trouver à Linbury, à dix kilomètres de là ?
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M. Carter, lui aussi, avait aperçu les deux canotiers clandestins. Il agita la main pour-attirer leur attention, puis recourba l’index, afin de leur faire comprendre qu’on désirait les voir.

Pendant qu’ils approchaient, le directeur fronça les sourcils et serra les lèvres.

« C’est très grave, marmonna-t-il. Je vais être obligé de les punir sévèrement.

— Fort bien, et ensuite ? demanda M. Carter. Après les avoir punis, vous devrez accorder à tout le collège une demi-journée de congé en leur honneur… juste récompense de leur exploit, comme vous l’avez dit à Mme Hipman. »

M. Pemberton-Oakes jeta un bref regard à M. Carter, en songeant que le professeur venait de soulever un problème plutôt délicat. Il fut tiré de ses hésitations par l’arrivée de Bennett et de Mortimer qui se tinrent devant lui dans un silence coupable.

« Eh bien ? demanda le directeur d’un ton menaçant.

— Excusez-nous, m’sieur, fit Bennett d’une voix étranglée. Nous sommes vraiment désolés d’avoir tiré le professeur Hipman de la rivière…

— Comment, désolés ?

— Non, ce n’est pas ça, m’sieur. Je veux dire… euh… que nous sommes très contents de l’avoir tiré de l’eau, mais que… »

Après quelques explications confuses, le directeur obtint un récit complet des activités de l’après-midi. Quand il eut appris les faits, il resta un moment songeur, hésitant à prononcer son verdict. Normalement, le délit devait être sanctionné. Cette fois, pourtant, les circonstances étaient exceptionnelles…

Enfin, le directeur déclara :

« Votre conduite me met dans une position difficile. D’une part, vous méritez d’être punis pour avoir transgressé les règlements du collège…

— Oui, m’sieur, reconnut Bennett.

— … d’autre part, je suis rempli d’admiration pour votre intervention courageuse. Comme M. Carter vient de me le rappeler, j’ai reconnu devant Mme Hipman qu’un tel acte méritait d’être récompensé par une demi-journée de congé accordée à tout le collège. Franchement, je ne parviens pas à décider entre ces deux points de vue.

— Je crois savoir ce que vous pourriez faire, m’sieur ! répliqua Bennett.

— Parlez ! Je vous écoute.

— Vous pourriez faire les deux à la fois, m’sieur. Vous accordez une demi-journée de congé pour tout le collège, et juste après, vous nous donnez quatre heures de retenue. Comme ça, nous aurions la punition que nous méritons, mais les copains nous seraient très reconnaissants d’avoir obtenu ce congé pour eux. »

M. Pemberton-Oakes se retint pour ne pas exploser. Quelle suggestion grotesque ! Récompenser tout le collège, parce que deux des pensionnaires avaient transgressé le règlement ! C’était là une idée qui ne paraissait guère logique à des adultes… même si elle le semblait aux yeux de cet hurluberlu de J.C.T. Bennett !

Avec un soupir d’exaspération, le directeur se tourna vers son assistant en disant :

« Je crois qu’il est temps que je fasse aux élèves un petit discours sur l’observation des règlements du collège, Carter. Tâchez de me le rappeler un de ces jours. De telles choses me sortent souvent de la mémoire.

— Entendu, répondit M. Carter. Et la punition de Bennett et de Mortimer ? Voulez-vous aussi que je vous la rappelle ?

— Peut-être pas, Carter, dit le directeur d’un ton subitement adouci. Si personne ne me la rappelle, il y a une chance pour qu’elle me sorte aussi de la mémoire. »
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CHAPITRE IX

TACHES D’ENCRE

POUR LE RESTE DE L’APRÈS-MIDI, Bennett et Mortimer furent autorisés à assister à la fin du match. Et soudain, peu après la mi-temps, Bennett fut pris d’un sincère remords.

« Tu sais, Morty, dit-il d’un air contrit à son ami. Nous n’aurions pas dû aller à la rivière. Ça ne valait pas le coup de faire une telle histoire.

— C’est un peu tard pour le reconnaître, répliqua Mortimer d’un ton méprisant. Ah ! je te retiens, toi et ta fameuse expédition. Un ratage complet. Nous n’avons même pas vu l’île ! Franchement, Ben, tu as mérité le grand prix au concours des idées idiotes. La prochaine fois que tu en auras une autre du même genre, laisse-moi hors du coup, s’il te plaît. »

À sa surprise, Bennett ne tenta pas de se justifier.

« Il n’y aura pas de prochaine fois, déclara-t-il sombrement. C’est fini, de filer du collège sans autorisation. Je vais tourner une nouvelle page. »

Les sourcils de Mortimer se haussèrent d’étonnement, et ses lunettes glissèrent jusqu’au bout de son nez.

« Tu vas faire quoi ? demanda-t-il, incrédule.

— Tu as entendu.

— Oui, mais je n’étais pas sûr d’avoir compris. »

Mortimer éprouvait un intense soulagement.

Comme lieutenant de Bennett, il avait trop souvent été entraîné dans des situations qui glaçaient de frayeur sa nature timide. Mais si son ami pensait sincèrement ce qu’il disait, il n’y aurait plus à s’inquiéter. Oui, si… Tout dépendait de ce si.

« Ça va faire un rude choc à Wilkie et aux autres, reprit Mortimer. Comment vas-tu t’y prendre ?

— Eh bien, dit Bennett, pour commencer je vais mieux travailler en classe. L’autre jour, Wilkie m’a fait tout un drame à propos de mon cahier d’histoire qui était mal tenu ; alors, j’essaierai de le mettre de bon poil. »

Pendant les quelques jours suivants et tant que l’esprit de sa résolution resta suffisamment fort en lui, Bennett fut un ange de sagesse. Non seulement il faisait de son mieux en classe, mais il répandait ses bonnes actions jusque dans les activités extra-scolaires… Il se précipitait pour ouvrir la porte dès qu’un professeur s’apprêtait à quitter la salle ; il riait très fort aux plaisanteries éculées de M. Wilkinson ; en deux occasions, il nettoya l’aquarium aux têtards, alors que ce n’était pas son tour.

Le lundi, les bicyclettes furent ramenées de Bracebridge par le car, et, ce même soir, Bennett écrivit pour commander ce cadenas à combinaison pour lequel Mortimer avait vu la publicité dans un magazine.

Le jeudi après-midi, les membres du club de sciences naturelles décidèrent d’employer leur temps libre à explorer les bords de l’étang et d’y chercher de nouveaux spécimens pour ajouter à leur ménagerie.

Mais Bennett refusa de suivre ses amis.

« Vous irez sans moi ! proclama-t-il fièrement. Moi je reste ici pour recopier mes notes d’histoire dans mon nouveau cahier.

— Tu travailles du chapeau ! glapit Morrison en fléchissant des genoux comme s’il mourait de rire. Faut être fou pour rester en étude un après-midi de congé, quand rien ne vous y oblige.

— Laissons-le seul, conseilla Mortimer. Il est en train de tourner une nouvelle page, et il n’est pas encore fatigué. Ça viendra probablement avec le temps.

— Ouais ! je connais ça ! chantonna Briggs. Disons plutôt qu’il cherche à se mettre dans les petits papiers de Wilkie. »

Sur ces mots, il s’éloigna vers le terrain de jeux, suivi de près par ses camarades.

Bennett affecta de sourire tristement. Il y avait d’autres choses dans la vie, se dit-il dans un accès de conscience. Les têtards, ce n’était pas tout ; les notes d’histoire avaient tout de même autant d’importance !

Il se complut à conserver ce sourire triste et digne, tout le long du chemin jusqu’à son étude. Il y resta une demi-heure, enveloppé dans un cocon de sagesse, et copiant dans son nouveau cahier d’histoire une liste intitulée : dates importantes de l’histoire d’Angleterre. M. Wilkinson serait certainement enchanté du résultat, surtout quand il apprendrait que ce travail avait été fait pendant les heures de loisir de son élève. Dans son imagination, Bennett voyait déjà la scène, en classe, quand le professeur commenterait son œuvre.

« Je suis heureux de constater qu’il y a ici des garçons qui s’attachent à leur travail ! dirait-il de sa voix tonitruante. Prenez par exemple Bennett : ayant terminé son vieux cahier, il en a soigneusement recopié les plus importantes parties… »

L’esprit concentré sur son rêve éveillé, plus que sur son travail, Bennett continua à inscrire, automatiquement, les grandes dates de l’histoire d’Angleterre.

Et soudain, ce fut la catastrophe ! Il venait tout juste d’écrire « Désastre de l’invincible Armada, 1588 » quand une grosse goutte d’encre se forma au bout de la plume de son stylo et tomba en plein milieu de la page.

« Oh ! zut, alors ! » cria Bennett à haute voix. Par malheur, il n’avait pas de buvard sous la main, et il fut forcé d’éponger l’encre avec son mouchoir, ce qui eut pour résultat d’étaler la tache. Avec désolation, il contempla la page souillée, cette page qui peu d’instants auparavant avait contenu un magnifique spécimen de sa plus belle écriture.

Il fallait absolument gommer les taches avant que l’encre ne soit trop sèche… Mais de nouveau le destin fut contre lui car il n’avait pas de gomme et il ne put en découvrir nulle part.

« Drôle d’école où on ne peut même pas trouver un bout de gomme ! » ragea-t-il.

Alors il eut une inspiration : les pédales des bicyclettes ! Empoignant son cahier, il se précipita hors de la pièce. Trente secondes plus tard il était agenouillé à côté de son vélo, dans le hangar à bicyclettes, et il frottait la page de son cahier avec le bloc caoutchouté de la pédale la plus proche.
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Le résultat fut désastreux. Là où il n’y avait auparavant qu’une tache, on voyait maintenant une énorme traînée noirâtre.

Dégoûté, Bennett retourna dans son étude. Il lança à toute volée le cahier dans son pupitre, puis s’en alla rejoindre ses camarades, pour chasser les têtards au bord de l’étang.

Mortimer fut ravi de revoir son ami si tôt.

« Tu as fini ton boulot ? demanda-t-il.

— Non, pas tout à fait, répondit Bennett en haussant les épaules. J’ai fait des saletés. Il faudra que je répare avant que Wilkie ramasse les cahiers, vendredi.

— En tout cas, tu arrives juste à temps pour nous aider. Atkins a repéré un banc de têtards qui progressent nord-nord-est à travers l’étang, à la vitesse de deux nœuds. »

La chasse fut très fructueuse. Si fructueuse que, les jours suivants, Bennett ne songea qu’à installer ses nouveaux pensionnaires et à veiller sur leur bien-être. Il fut si occupé qu’il en oublia complètement de recopier la liste des dates principales de l’histoire d’Angleterre… jusqu’à l’instant fatal, où, le vendredi après-midi, M. Wilkinson ramassa les cahiers de la 3e division. Dès lors, il était trop tard pour arranger les choses.

M. Wilkinson avait l’habitude d’examiner les cahiers le vendredi soir et de les rendre le samedi, tout de suite après le déjeuner. De cette façon, il pouvait punir les garçons dont les cahiers n’étaient pas à jour, en leur infligeant une retenue pour l’après-midi même.

Il n’y avait pas de match prévu, ce samedi après-midi. Aussi les élèves pouvaient-ils obtenir la permission de se rendre au village de Linbury en la demandant au professeur de service.

« Que dirais-tu si nous y allions tous deux à vélo ? proposa Bennett à Mortimer en quittant le réfectoire. Nous irions manger quelques gâteaux et boire un jus de fruits à la pâtisserie de Mme Lumley. »

Les yeux de Mortimer brillèrent derrière ses lunettes.

« Bonne idée, Ben, approuva-t-il.

— J’espérais que mon cadenas arriverait aujourd’hui, poursuivit Bennett en entrant en étude, mais tant pis ! Je prends le risque de ne pas cadenasser mon vélo. »

Il aurait été plus sage pour Bennett d’avoir attendu le retour des cahiers corrigés, avant de prendre des dispositions pour l’après-midi, car tous ses projets furent anéantis quelques minutes plus tard lorsque Briggs entra dans l’étude en apportant la pile de cahiers d’histoire.

« Wilkie m’a dit de vous les remettre, annonça-t-il. Il dit que vous devez regarder ses annotations avant de demander les permissions de sortie. »

Avec un petit frémissement d’inquiétude, Bennett ouvrit son cahier, puis il poussa un cri d’indignation.

« Oh ! misère de malheur ! Incroyable ! Regardez ça ! »

Dire que M. Wilkinson avait inscrit des commentaires sur le cahier de Bennett serait au-dessous de la vérité. Il avait barré toute la page en question, et avait entouré chaque tache, chaque traînée de graisse avec de furieux cercles d’encre rouge. Dans la marge on pouvait lire d’aimables appréciations telles que : « Travail bâclé !… Saleté inadmissible !… Répugnant !… » Tout en bas de la page, enfin, il avait écrit : « En retenue cet après-midi, pour recopier cette page. »

« Zut ! Voilà notre expédition à Linbury qui tombe à l’eau, grogna Mortimer.

— Mais c’est injuste ! protesta Bennett. J’ai fait ce travail pendant mon temps libre. Si j’étais sorti avec les copains, je ne serais pas collé. C’est de la persécution !

— Pas de chance, dit Morrison sympathisant, mais c’est ta faute. Je savais que ça ne pouvait rien rapporter de bon, de travailler un jour de congé ! »

Indigné, Bennett ne répondit pas. Il comprenait fort bien que les pages salies devraient être recopiées tôt ou tard, mais il sentait qu’on aurait dû lui permettre de faire cela à l’heure de son choix. Ce qui lui semblait particulièrement injuste, c’était d’être traité comme un coupable, pour un travail qu’il avait fait de son plein gré.

Rouge de colère, il se précipita hors de la classe pour courir jusqu’au bureau de M. Wilkinson.

Briggs hocha la tête en le voyant disparaître.

« Il est cinglé, s’il s’imagine que Wilkie le laissera sortir, fit-il observer. Au contraire, il va piquer une rogne terrible et il doublera peut-être la punition !

— Après tout, c’est son affaire, dit Morrison. Allons viens, Briggs, allons demander la permission d’aller au village à vélo. »

Mais quelques minutes plus tard, quand les deux garçons arrivèrent au hangar à bicyclettes, ils constatèrent, à leur grand ennui, que le pneu arrière du vélo de Briggs était crevé. Briggs fut placé devant la pénible obligation de retirer la chambre et de réparer la crevaison.

Morrison s’impatientait.

« Je ne vais pas t’attendre toute la journée ! s’exclama-t-il. Tu ne pourrais pas emprunter le vélo de quelqu’un, rien que pour cet après-midi ? »

Le regard de Briggs fit le tour du hangar et s’arrêta sur une belle bicyclette bleue aux garde-boue blancs, rangée derrière la porte. On ne pouvait faire erreur sur le propriétaire de cette magnifique bicyclette.

« Ma foi, dit-il, Bennett n’a pas besoin de son vélo puisqu’il est collé cet après-midi. Je me demande s’il me le prêterait ?

— Évidemment ! répliqua Morrison avec assurance. En tout cas, tu n’as pas le temps d’aller le trouver. Prends donc son vélo, tu lui demanderas la permission au retour. »
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CHAPITRE X

AU VOLEUR !

LE VISAGE DE BENNETT était très grave, lorsqu’il affronta M. Wilkinson, assis derrière son bureau.

« M’sieur, commença-t-il, je suis très ennuyé de venir me plaindre à vous, mais quelqu’un m’a fait quelque chose que je ne trouve pas juste.

— Un instant, Bennett, dit M. Wilkinson. Je suis tout disposé à écouter une plainte justifiée, mais je déteste que l’on raconte des histoires dans le dos des autres. C’est pourquoi je ne tiens pas à entendre ce que vous avez à dire, tant que la personne en question n’est pas présente pour se défendre.

— La personne en question est présente », affirma Bennett.

M. Wilkinson eut l’air tout surpris.

« Je ne comprends pas », dit-il.

Prenant son courage à deux mains, Bennett déclara :

« La personne en question, c’est vous, m’sieur !

— Moi ? Pourquoi ne le disiez-vous pas tout de suite ?

— C’est que… j’essayais d’avoir un peu de tact. »

M. Wilkinson soupira.

« Eh bien, allez-y ! Dites-moi tout. Que suis-je censé vous avoir fait ? »

Quand il eut entendu l’exposé de toute l’affaire, M. Wilkinson s’adoucit et se sentit porté à l’indulgence.

« Je vois, dit-il. Donc, ce jour-là, si vous étiez sorti pour vous amuser comme tous vos camarades, vous ne seriez pas en retenue cet après-midi. C’est ce que vous pensez ?

— Oui, m’sieur.

— Hum ! Je reconnais en effet que cela semble un peu dur d’être puni pour avoir travaillé pendant vos heures de loisir, fit observer M. Wilkinson. C’est bon, Bennett. Vous recopierez cette page pendant le week-end, et vous pouvez sortir cet après-midi si vous le désirez. »

Ravi, Bennett remercia et se précipita dehors. Il se rendit tout d’abord à la salle des professeurs, où M. Carter était de service, pour lui dire que Mortimer et lui désiraient se rendre au village.

Le professeur ajouta leurs noms sur sa liste, puis il alla prendre quelque chose sur une étagère.

« À propos, Bennett, dit-il, ce petit paquet est arrivé pour vous, par le second courrier de la matinée.

— Chouette, m’sieur ! Ça doit être le cadenas que j’avais commandé par lettre. J’espérais bien qu’il arriverait aujourd’hui, juste à temps pour m’en servir !

Vivement, Bennett déchira le papier d’emballage et trouva une petite boîte de carton qui contenait le fameux cadenas à combinaison. Les yeux de Bennett brillèrent.

« C’est exactement le machin qu’il me fallait pour mon vélo ! s’exclama-t-il. Comme ça, je ne craindrai pas de perdre la clé… puisqu’il n’y en a pas.

— Vraiment ? fit M. Carter sans grand intérêt.

— Non, m’sieur. Il y a quatre disques avec des chiffres, et on doit les faire tourner pour obtenir un certain nombre. Sinon, le cadenas ne s’ouvre pas. Voulez-vous essayer de l’ouvrir, m’sieur ? Mettez quatre chiffres au hasard ! »

Poliment, M. Carter accepta. Il choisit quatre chiffres, tout en sachant fort bien que sa tentative serait vaine. Bennett l’observait avec un petit sourire de triomphe.

« Et maintenant, dit-il au bout d’un moment, je vais vous montrer le bon numéro. Ça ne me gêne pas que vous le sachiez, parce que je sais que vous n’irez pas le dire à tout le monde. » Il reprit le cadenas, regarda la combinaison imprimée sur le couvercle de la boîte.

« Attention, m’sieur ! Un… cinq… huit… huit… » Il fit tourner les disques, puis il y eut alors un léger déclic, le cadenas s’ouvrit.

« Et voilà, m’sieur. Fameux, n’est-ce pas ? Évidemment, il ne faut pas que j’oublie le numéro.

— Si vous connaissez l’histoire d’Angleterre, dit M. Carter en souriant, vous devez vous le rappeler facilement !

— Pourquoi, m’sieur ?

— C’est vraiment très simple : 1, 5, 8, 8 cela donne 1588, la date du désastre de l’invincible Armada. »

Bennett fut enthousiasmé par cette nouvelle méthode de se rappeler les dates importantes. Chose curieuse, c’était justement la date de l’invincible Armada, qu’il écrivait dans son cahier lorsqu’il avait fait la malencontreuse tache d’encre.

Il allait quitter la pièce lorsque M. Carter le rappela :

« N’emportez-vous pas la boîte ? lui demanda-t-il.

— Pas la peine, m’sieur, répondit le garçon, je n’oublierai pas la combinaison. » Et, en filant dans le couloir pour aller retrouver Mortimer, il répétait : « 1588, Invincible Armada…1588… Armada… »

Mortimer attendait son ami au pied de l’escalier.

« Tout va bien, Morty ! lui cria Bennett. Wilkie m’a quand même permis de sortir. Et le cadenas de sûreté que j’avais demandé vient d’arriver. Alors je propose d’aller à vélo jusqu’au village et de boucler nos vélos pendant que nous irons manger des gâteaux chez Mme Lumley. »

Mais Mortimer répondit par une moue de dégoût.

« Rien à faire. Nous ne pouvons pas y aller. Trop tard !

— Pas du tout. Il est seulement deux heures et demie et nous avons jusqu’à quatre heures.

— Je veux dire que le cadenas arrive trop tard pour boucler ton vélo. L’oiseau s’est envolé.
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— Quel oiseau ?

— Oh ! ce n’est pas un oiseau pour de vrai, répliqua gravement Mortimer. C’est seulement une façon de parler, comme lorsqu’on dit qu’il est inutile de boucler la porte de l’écurie quand le cheval s’est cavalé. »

Bennett contempla son ami avec ahurissement.

« Mais qu’est-ce que tu racontes, Morty ? Il n’est pas question d’oiseaux ni de chevaux !… Il s’agit de vélo !

— C’est bien ce que je dis, expliqua Mortimer. Il est trop tard pour boucler ton vélo, parce que Briggs te l’a emprunté pour aller faire des courses au village.

— Quoi ? hurla Bennett horrifié par cet acte de piraterie.

— Oui, je l’ai rencontré, dans la cour, qui partait avec Morrison.

— Et pourquoi ne l’as-tu pas empêché ?

— J’ai essayé, mais il m’a dit que ça ne ferait pas d’histoire parce que tu n’avais pas besoin de ton vélo étant donné que tu étais collé.

— Quel culot ! tempêta Bennett. Attends un peu que je le retrouve, le gars Briggs ! »

Après en avoir discuté, ils décidèrent que Mortimer irait à bicyclette jusqu’à Linbury, et que Bennett trotterait à son côté. Comme le village était tout petit et ne comptait que trois boutiques, ils n’auraient pas de mal à retrouver Briggs.

« Ce n’est pas tout ça, déclara Bennett au moment de se mettre en route. Il va falloir que j’achète une chaîne pour mon vélo.

— Pourquoi donc ? répondit Mortimer. Celle qu’il y a est toute neuve.

— Je ne parle pas de la chaîne du pédalier, espèce d’âne ! Ce qu’il me faut, c’est une chaîne pour empêcher la roue de tourner.

— Alors, comment avanceras-tu ?

— Il ne s’agit pas d’avancer. Il s’agit d’empêcher quelqu’un de me faucher mon vélo.

— Eh bien, tu as ton cadenas pour ça !

— Oui, mais je ne peux pas l’accrocher directement dans les rayons. Il me faut une chaîne pour attacher la roue au cadre.

— Ça y est, j’ai compris !

— Tu y as mis le temps ! soupira Bennett. Où est-ce que je vais pouvoir trouver ça ?

— Au bazar du village, suggéra Mortimer.

— Tu crois ? Ils ne sont pas bien montés, dans cette baraque. Ils n’ont que deux ou trois rayons…

— Mais tu n’as pas besoin de rayons !

— Non, tête de pioche ! Je veux dire qu’ils n’ont peut-être pas de rayon de chaînes.

— Du moment qu’ils ont des chaînes sans rayons, ça fera l’affaire ! »

Sur ces considérations hautement techniques, Mortimer enfourcha son vélo et se mit à pédaler. Il n’y avait guère que quinze cents mètres jusqu’au village, mais ce fut tout de même assez long et pénible pour Bennett. Courant et haletant auprès de son ami confortablement monté, il méditait des idées de vengeance.

« Attends un peu que je le retrouve, ce Briggs ! répétait-il. Attends un peu, tu vas voir ! »

Le touriste qui cherche à se rafraîchir dans le village de Linbury n’a pas l’embarras du choix entre un grand nombre d’établissements. En effet, le seul café est la salle de séjour d’un cottage, au bout de la grand-rue, là où un écriteau planté dans un jardin annonce : Charles Lumley. – Pâtisserie, réparation de cycles. Cette pâtisserie était évidemment le port de salut pour les élèves qui avaient la permission d’aller au village, et c’était là que Bennett espérait retrouver le mécréant qui, sans façon, avait décampé avec son bien.

Il ne fut pas désappointé, car la première chose qu’il vit en entrant dans la grand-rue ce fut sa bicyclette appuyée contre la clôture du jardin de Mme Lumley. À côté, se trouvait le vélo de Morrison.

« Regarde, Morty, voici la preuve ! cria Bennett d’une voix indignée. Nous avons pris Briggs sur le fait ! »

Son premier mouvement fut de pénétrer carrément dans la pâtisserie et de dire ses quatre vérités à l’emprunteur. Puis, à la réflexion, il pensa que cela pouvait attendre un meilleur moment.

« Je crois que je vais d’abord aller acheter la chaîne, décida-t-il. Mon vélo n’est pas en sécurité dans la rue. »

Sur ces mots, il enfourcha sa bicyclette et se dirigea vers le grand bazar de Linbury.

« Mais Briggs, alors ? demanda Mortimer qui roulait à ses côtés.

— Eh bien, quoi ? Il ne va pas s’envoler. Il est en train de s’empiffrer de beignets, et il sera encore là quand je reviendrai lui régler son compte.

— Je ne voulais pas dire cela, expliqua Mortimer. Je me demandais comment il ferait pour retourner au collège. »

Bennett eut un éclat de rire sarcastique.

« Toi, alors, tu en as de bonnes ! Et moi, est-ce que je n’ai pas fait tout le chemin à pied ? À cause de lui ! Dès que j’aurai mis mon vélo à l’abri, en bouclant l’antivol, j’entre dans la pâtisserie, et je transforme Briggs en serpillière ! »

Ils mirent pied à terre devant le bazar et pressèrent leur nez contre la vitrine. On n’y voyait pas de chaînes, mais, sans doute, ils trouveraient à l’intérieur ce qu’ils cherchaient.

« Tu ne m’as pas encore montré ton fameux cadenas, rappela Mortimer, alors qu’ils entraient dans le magasin.

— Tiens, c’est vrai, répondit Bennett en exhibant d’un geste large cet objet dont il était si fier. Le voilà. On ne peut l’ouvrir que si l’on connaît la combinaison.

— Et quelle est la combinaison ?

— Essaie de deviner, répliqua Bennett avec un petit rire. C’est une date célèbre de l’histoire.

— 1066 ? hasarda Mortimer.

— Non. Je vais t’aider un peu. Oublie la bataille d’Hastings, et pense à l’invincible Armada.

— Oh !… Euh… Ça devrait être en… en… » Mortimer se creusa en vain la cervelle. Les dates historiques n’étaient pas son fort. « Disons que ça tombe aux environs de 14 ?… 15 ?…

— Tu en es à des kilomètres ! répliqua Bennett méprisant. 1415 c’est la bataille d’Azincourt. Je le sais, parce que c’est une des dates que j’ai recopiées pour Wilkie.

— Non, je voulais dire que c’était 1400 ou 1500 et quelque chose. Comme par exemple… » Après un bref combat mental, Mortimer donna sa langue au chat et marmonna : « Bon ! puisque tu la connais, toi, la date de l’Armada, c’est l’essentiel, n’est-ce pas ? »
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Mais Bennett n’écoutait plus. Il avait repéré des chaînes nickelées, pendues à un crochet, au rayon de la quincaillerie, et il était déjà en grande conversation avec le vendeur.

Quand Briggs et Morrison, après avoir réglé l’addition, sortirent de la pâtisserie et s’apprêtèrent à prendre le chemin du retour, ils subirent un choc violent… La bicyclette empruntée avait disparu !

« Mille millions de patins à roulettes, que s’est-il passé ? s’exclama Briggs complètement effondré. Je l’avais rangée contre la clôture, à côté de la tienne…

— Eh bien, la mienne y est toujours, fit remarquer Morrison. Tu l’as peut-être laissée ailleurs ?

— Bien sûr que non ! glapit Briggs. Elle a été volée !

— Volée ? Aïe ! Pauvre Bennett ! » Morrison fit une grimace horrifiée et, impitoyable, il ajouta : « Heureusement que tu ne m’avais pas emprunté la mienne, mon vieux. La mienne est toujours là, tu vois…

— D’accord, d’accord. Pas la peine de me répéter cent fois que ton vélo est toujours là. Je le vois bien. Ce n’est pas pour ton vieux clou que je m’en fais. Que va dire Bennett quand je lui annoncerai qu’un voleur a filé avec son vélo tout neuf ? Et je ne lui avais même pas demandé la permission de l’emprunter ! »

Morrison avait tendance à prendre les choses moins au tragique.

« Après tout, il n’a peut-être pas été volé, dit-il.

— Hein ? fit Briggs, furieux. Tu ne supposes tout de même pas qu’il est retourné au collège en roue libre, tout seul, comme un pigeon voyageur ?

— Non, mais…, fit Morrison en se grattant le nez. Mais c’est peut-être Bennett qui l’a repris lui-même ? »

Cette brillante suggestion fut écartée avec mépris.

« Allons donc ! Comment Bennett aurait-il pu le reprendre, puisqu’il est collé pour tout l’après-midi par Wilkie ?

— Tu as sans doute raison. Quand même, je ne m’inquiéterais pas trop avant de savoir…

— Oh, tais-toi ! Ça t’est facile de ne pas t’inquiéter, mais c’est moi qui écoperai. Et ne restons pas là plantés comme deux imbéciles. Dis-moi ce qu’il faut faire ! »

Briggs n’avait qu’une idée : rentrer immédiatement au collège, pour annoncer la catastrophe à l’infortuné propriétaire du vélo. Pour sa part, Morrison était favorable à une enquête plus approfondie.

« Ne t’emballe pas, Briggs, conseilla-t-il. Je ne vois pas l’utilité de se précipiter pour tout raconter à Ben. Ça ne lui ferait pas retrouver son vélo. Le mieux, je crois, est d’avertir la police.

— Oui, oui, c’est ça, la police ! »

Il y avait une cabine téléphonique plus bas dans la rue et, sur la suggestion de Morrison, les deux garçons se précipitèrent vers elle pour lancer un appel au secours. Toutefois, ce ne fut pas nécessaire, car au même moment, le sergent Honeyball, de la police rurale du Sussex, qui effectuait sa tournée, descendait la rue à bicyclette.

Briggs le vit le premier. Il s’élança sur la chaussée en agitant follement les bras et en hurlant :

« Hé ! Stop ! Police secours ! »

Le sergent Honeyball mit pied à terre.

« Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-il.

Immédiatement, Briggs se répandit en explications :

« S’il vous plaît, m’sieur, pardon, sergent, constable… Il y a eu un vol ! Mon vélo m’a été piqué pendant que je buvais un jus de fruits dedans… Dans la pâtisserie Lumley, je veux dire. Quand je suis sorti, il avait disparu. »

Le policeman ne perdit pas son calme.

« Prenons les choses dans l’ordre, dit-il. D’abord, mon garçon, comment t’appelles-tu ?

— George Briggs, du collège de Linbury. »

Cette information fut dûment consignée dans le carnet du sergent Honeyball.

« Donc, tu avais laissé ton vélo à l’extérieur de la pâtisserie, et quand tu es ressorti il avait disparu ? C’est bien ça ?

— Oui, sauf que ce n’était pas mon vélo. Je l’avais emprunté à un copain nommé Bennett, expliqua Briggs. Ou plutôt, je l’avais pris sans sa permission…

— Attention, Briggs, l’avertit Morrison. Si tu continues tu vas te faire arrêter pour vol ! »

Une lueur d’inquiétude passa sur les traits tourmentés de Briggs et il s’efforça de mieux expliquer les faits.

« Ce que je veux dire, reprit-il, c’est qu’il ne savait pas que je l’avais pris. Mais je suis sûr qu’il n’aurait pas fait d’histoire, parce qu’il devait rester en retenue pour faire de l’histoire. »

Déjà le carnet du sergent Honeyball se remplissait des notes quelque peu confuses : Bicyclette empruntée sans le consentement du propriétaire… Mais pas d’histoire à cause de l’histoire…, pouvait-on lire. Peut-être en saurait-on davantage si l’on passait maintenant à la description du vélo disparu ? C’est ce que demanda le sergent.

Cette fois il n’y eut plus de confusion. Les deux garçons déclarèrent que la bicyclette était bleu vif, avec des garde-boue blancs, et un petit fanion britannique sur le guidon ; le nom du propriétaire était inscrit à l’intérieur de la trousse à outils.

« Vous ne pouvez pas vous tromper sur un vélo comme celui-là, dit Briggs. On le reconnaîtrait à des kilomètres ! »

Muni de cette information, le policeman déclara qu’il avait suffisamment d’éléments pour ouvrir son enquête.

« Merci beaucoup, c’est drôlement chic de votre part, m’sieur… euh… sergent, dit Briggs. Alors, si vous voyez quelqu’un d’autre sur ce vélo… moi, à votre place je lui sauterais dessus et je lui passerais les menottes avant qu’il ait le temps de… »

Il s’interrompit en remarquant, à l’expression du sergent Honeyball, que celui-ci n’admettait pas qu’on lui dicte sa conduite.

« Ce que j’en disais… euh… eh bien, au revoir, m’sieur, et merci de ce que vous pourrez faire », termina Briggs.

Là-dessus Morrison remonta sur son vélo et prit le chemin du retour. Briggs trottait à côté de lui. Le sergent Honeyball les regarda s’éloigner, puis, quand ils eurent disparu, il jeta de nouveau un regard dans son carnet : Bicyclette bleu vif… garde-boue blancs… fanion britannique sur le guidon… reconnaissable à des kilomètres, avaient dit les garçons…

À cet instant le tintement d’un timbre de bicyclette résonna, tout proche. Levant les yeux, le policeman aperçut deux jeunes cyclistes qui descendaient la grand-rue. L’un des vélos était bleu vif avec des garde-boue blancs, et un petit fanion flottait au-dessus du guidon… Sans aucun doute, c’était la bicyclette volée. Le sergent Honeyball leva la main et s’avança au milieu de la rue.
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CHAPITRE XI

LA DATE FATALE

BENNETT freina brusquement pour obéir au geste du policeman. Pourquoi les arrêtait-on ? se demanda-t-il. Ils n’avaient commis aucune faute.

Mortimer, lui aussi, fut complètement abasourdi par cette intervention inattendue.

« Qu’est-ce qui se passe, Ben ? murmura-t-il en venant s’arrêter, non sans zigzaguer un peu, auprès de son ami. Nous n’avons pourtant pas fait d’excès de vitesse dans une localité ?

— Bien sûr que non, répliqua Bennett. Nous avons la conscience tranquille. »

Mettant pied à terre, il se tourna vers le sergent Honeyball avec un aimable sourire… un sourire qui s’effaça bien vite à la vue de son expression sévère.

« Je voudrais jeter un coup d’œil sur cette bicyclette, si tu le permets », déclara le policeman.

Non sans surprise, Bennett vit l’homme saisir le vélo par le guidon et l’examiner attentivement.

D’une voix grave, le sergent demanda :

« Pourrais-tu me dire d’où tu tiens ce vélo ?

— Bien sûr ! répondit Bennett avec stupeur. C’est ma tante Angèle qui me l’a offert comme cadeau de Noël.

— Ah ! vraiment ? fit le policeman d’une voix chargée de soupçons. Est-ce que par hasard tu ne l’aurais pas trouvé devant la pâtisserie Lumley ?

— Si m’sieur, c’est vrai, reconnut Bennett.

— Tiens ! tu changes d’histoire, maintenant ! Tu viens de me dire que c’était ta tante qui te l’avait offert.

— Oui, elle me l’a offert, mais c’était il y a trois semaines, expliqua le garçon.

— Fais attention à ce que tu dis, mon gars. Noël est passé depuis plus de six mois.

— Je sais, mais elle avait oublié… J’ai dû lui écrire pour le lui rappeler, parce qu’elle est terriblement étourdie. »

Jusqu’à présent l’histoire de Bennett ne paraissait pas très convaincante. Le sergent Honeyball le regarda d’un œil scrutateur.

« Continuons, dit-il. Oui ou non, as-tu trouvé cette bicyclette devant la pâtisserie Lumley ?

— Si vous voulez parler de cet après-midi, oui, je l’ai trouvée là. Je suis passé il y a une vingtaine de minutes, elle était là, je l’ai prise.

— Tu l’as prise ! répéta le policeman sur un ton menaçant. Tu avoues donc avoir volé cette bicyclette ?

— Non, je ne l’ai pas volée ! Pourquoi allez-vous imaginer ça ? »

De son gros index, le sergent tapota son carnet. « Ce vélo est exactement semblable à celui dont le vol m’a été signalé, dit-il. Tu vas m’accompagner au poste de police. »

Les deux jeunes cyclistes furent pris de panique, et Mortimer, qui avait écouté, bouche bée, la discussion, éclata soudain :

« Vous ne pouvez pas faire ça ! s’exclama-t-il. On ne peut pas accuser quelqu’un de voler ses propres affaires ! D’ailleurs, qui a dit qu’il avait été volé, ce vélo ? Qui l’a dit ? »

Après avoir consulté son carnet, le sergent leur annonça qu’il tenait cette information d’un certain Briggs, élève au collège de Linbury… En entendant ce nom, Bennett explosa :

« Briggs ! hurla-t-il. Le faux jeton ! Attendez un peu que je le tienne ! Il prend mon vélo sans ma permission, puis il lance la police à mes trousses, sur une fausse accusation ! »

Mortimer, lui aussi, fut indigné.

« C’est un coup monté ! » cria-t-il.

Il fallut un moment au sergent pour apaiser la juste colère soulevée par cette nouvelle. Enfin, il parvint à établir le fait que le cycliste suspect prétendait être le propriétaire de la bicyclette « volée ».

« Je comprends ce qui est arrivé, reprit Bennett quand il se fut calmé. Briggs croyait que je devais rester en retenue, cet après-midi, pour faire de l’histoire… »

Le sergent rejeta son casque en arrière et se gratta le front. C’était la seconde fois que cette question d’« histoire » était évoquée comme ayant quelque lien avec les événements en cours. Mais le policeman aurait été bien incapable de voir le rapport. En tout cas, il ne s’inquiétait déjà plus de savoir à qui appartenait la bicyclette. Le fait que tous ces garçons aient sur la tête des casquettes identiques, aux couleurs du collège de Linbury, lui permettait de penser que l’affaire résultait d’un simple malentendu. Mais le sergent Honeyball était un policeman consciencieux, qui voulait tout tirer au clair.

« D’après mes informations, reprit-il, le légitime propriétaire de cette bicyclette serait un certain Bennett… »

Le garçon approuva vivement.

« C’est bien ça, m’sieur. Bennett, c’est moi !

— Hum ! N’importe qui peut prétendre qu’il s’appelle Bennett. As-tu des preuves ? »

Ce fut Mortimer qui trouva la solution la plus simple. D’un geste rapide il arracha la casquette de son ami et la mit, à l’envers, sous le nez du policeman.

« Voilà ! dit-il. Lisez le nom ! »

Le sergent Honeyball fixa les yeux sur la bande cousue à l’intérieur de la casquette.

« C.E.J. Mortimer, déchiffra-t-il.

— Oh, zut ! il a pris la mienne par erreur ! expliqua Mortimer.

— Tout ça devient de plus en plus embrouillé, grommela le policeman. On dit s’appeler Bennett tout en portant une casquette appartenant à un nommé Mortimer… On est en possession d’un vélo volé dont le vol a été signalé par un nommé Briggs… Ça me dépasse !
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— C’est pourtant simple, se hâta d’expliquer Bennett. Le portemanteau de Mortimer est voisin du mien, et nous sommes sortis précipitamment. Je suppose que lui, il a ma casquette. »

Là-dessus, il enleva la casquette de son compagnon tout en espérant que Mortimer n’avait pas pris par inadvertance celle d’un troisième camarade.

Par chance, ce n’était pas le cas. Le nom de Bennett était inscrit en grosses majuscules à l’intérieur. Un peu à contrecœur, le sergent Honeyball dut accepter cette preuve d’identité.

« Oui, il semble bien que l’un de vous deux soit ce Bennett, reconnut-il en abandonnant la bicyclette bleue pour aller reprendre la sienne au bord du trottoir. Mieux vaut en finir, je pense… Si je me mets à rechercher qui porte la casquette de qui, et qui n’a pas demandé à qui la permission de quoi… sans parler de qui reste en retenue pour faire ou ne pas faire des histoires… eh bien, nous serons encore là ce soir. »

Il allait enfourcher son vélo lorsqu’une idée soudaine le fit se retourner pour jeter à Bennett un long regard soupçonneux. Une petite lueur passa dans ses yeux.

« Hé ! attends une minute, dit-il. Je crois t’avoir déjà rencontré. N’est-ce pas toi qui es venu me voir, il y a quelque temps, avec une histoire abracadabrante au sujet d’un agenda perdu et de codes secrets(1) ? »

Bennett tressaillit comme un coupable.

« Oui, c’était moi, avoua-t-il, mais je n’ai pas dû beaucoup vous embêter, parce que, si vous vous souvenez, je ne l’avais pas perdu, en fin de compte, mon agenda !

— Si je me souviens ! Tonnerre de bonsoir ! Je ne suis pas près d’oublier cette histoire de fous ! répliqua le sergent Honeyball. Maintenant que je te reconnais, ça ne m’étonne pas que tu aies de nouveaux ennuis ! Ça ne te quitte pas pour longtemps, hein ? »

Le visage du policeman se fendit en un large sourire, puis l’homme sauta en selle et s’éloigna.

Bennett poussa un soupir de soulagement. Il se sentait plutôt secoué par toute cette aventure et il sentit le besoin de ranimer son esprit défait par quelques bons gâteaux, comme l’avait suggéré Mortimer au début de l’après-midi. C’est dans cette intention que les deux garçons se dirigèrent vers la pâtisserie Lumley.

« Maintenant, mon fameux cadenas à combinaison va nous servir », annonça Bennett. Il plaça les deux bicyclettes contre la clôture du jardin, et, à travers les deux roues avant, il fit passer la chaîne qu’il venait d’acheter.

« Et voilà, Morty ! s’écria-t-il. Si nous enchaînons les vélos comme ça, personne ne pourra en voler un sans voler l’autre.

— Mais nous ne voulons pas qu’on nous vole les deux ! protesta Mortimer.

— Tu ne comprendras donc jamais rien ! » répliqua Bennett.

De sa poche il lira alors le cadenas, il glissa le crochet dans les maillons de la chaîne, puis, avec un claquement sec, le cadenas se referma. Il ne resta plus qu’à brouiller les chiffres.

« Et voilà ! Plus personne ne pourra l’ouvrir ! déclara Bennett. Ni toi, ni Briggs, ni ce policeman soupçonneux qui se croyait si malin… À moins, bien sûr, de connaître la combinaison.

— Alors, tâche de ne pas l’oublier ! »

Bennett gratifia son ami d’un sourire de supériorité.

« Ne t’inquiète pas, mon vieux. Je ne peux pas l’oublier ! Je te l’ai dit, le chiffre, c’est la date de l’invincible Armada. »

Cela semblait être une méthode garantie pour se souvenir de la combinaison. Tout reposait sur la connaissance d’une simple date historique… Hélas ! l’histoire n’était pas le fort de Bennett.

Après son troisième beignet et son second verre de jus d’ananas, Bennett sentit s’évanouir ses sentiments de vengeance et de colère. Un quatrième beignet lui rendit toute sa bonne humeur.
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« Allons, presse-toi, Morty, et avale-moi cette dernière bouchée, dit-il en se levant de table pour aller payer l’addition. M. Carter a dit que nous devions être de retour à quatre heures précises. »

Les dernières gorgées de jus d’ananas gargouillèrent dans la paille de Mortimer. En essuyant ses doigts graisseux sur le pan de son blazer, il suivit son ami dehors.

Alors les ennuis commencèrent. Bennett se pencha pour ouvrir le cadenas qui protégeait les deux bicyclettes ; l’instant d’après il se redressait, le front plissé.

« Une seconde ! laisse-moi réfléchir… marmonna-t-il. C’est bien l’invincible Armada, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est ça. Allez, dépêche-toi ! » pressa Mortimer.

Le plissement de concentration s’approfondit sur le front de Bennett.

« Ça ne peut pas être 1256 parce que c’est Édouard Ier, et je sais que ce n’est pas non plus 1805 parce que c’est la bataille de Trafalgar… »

Mortimer pressentit soudain que quelque chose ne tournait pas rond.

« Qu’est-ce que tu bafouilles ? demanda-t-il.

— Ne t’inquiète pas, Morty, répondit Bennett avec une assurance qu’il était loin de ressentir. C’est seulement que… Dis donc, tu ne connaîtrais pas, par hasard, la date de l’invincible Armada ?

— Quoi ? Tu ne la connais pas, toi ?

— Mais si, bien sûr, je la connais ! Mais elle est… comme qui dirait… sortie de ma mémoire pour l’instant, répliqua Bennett très embarrassé. Pas de panique, quand même ! Je vais la retrouver, attends. C’est le genre de truc qui vous revient un peu plus tard, quand on n’y pense plus… »

Mortimer leva les bras au ciel et se mit à piétiner de rage.

« Mais espèce de tourte, à quoi ça servirait de te la rappeler plus tard ? hurla-t-il. C’est tout de suite qu’il nous la faut, cette combinaison, sinon la journée finira mal. Ah ! tout ce bla-bla-bla sur tes notes d’histoire que tu recopiais pour Wilkie !… Et toi qui prétendais que tu n’oublierais pas… Et toi qui…

— C’est bon ! ne reste pas là à rouspéter ! coupa Bennett. Essayons plutôt de retrouver cette date !

— Si tu essayais 1415 ? » proposa Mortimer.

Bennett essaya, mais le cadenas refusa de s’ouvrir.

« Ce n’est pas la date de l’invincible Armada, fit remarquer Bennett avec humeur.
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— Hé non, je le savais : c’est celle du camp du Drap d’or. »

Bennett se retourna furieusement vers son ami.

« Tu es complètement déboussolé, Morty. Pourquoi me donner une date si tu sais que ce n’est pas la bonne ?

— Elle est quand même historique, protesta Mortimer. Si ton fameux cadenas est de bonne qualité, il devrait marcher avec plus d’une date ! »

Désespérément Bennett fit tourner les disques du cadenas, formant toutes les dates qui lui passaient par la tête 1484… 1605… 1815… 1914… Mais en vain. Cette Invincible Armada, quel désastre !

Ils étaient toujours là, deux minutes plus tard, quand, ayant terminé sa tournée, le sergent Honeyball remonta la grand-rue.

« Pas encore repartis ? leur lança-t-il, en s’arrêtant le long du trottoir pour observer avec quelque amusement leurs gesticulations. Avez-vous enfin décidé à qui appartient ce vélo ? »

Mortimer eut un sourire nerveux.

« Oh ! oui, mais nous sommes maintenant dans un autre pétrin… nous ne pouvons plus nous rappeler la date.

— C’est pourtant facile, répliqua le policeman. Nous sommes samedi 10 juin.

— Non, je ne veux pas parler de la date d’aujourd’hui. »

Et, en quelques mots, Mortimer expliqua le drame des bicyclettes enchaînées, et la nécessité d’être de retour au collège à temps.

« À moins de retrouver la date de l’invincible Armada, ajouta-t-il amèrement, nous n’avons plus d’espoir. Je suppose que vous ne connaissez pas les dates historiques ? »

Le sergent Honeyball se gratta le nez, pensif. Il avait quitté l’école depuis plus de trente ans, et les années avaient embrumé ses souvenirs.

« Guillaume le Conquérant, 1066 ? » hasarda-t-il.

Bennett eut un soupir de désespoir.

« Je n’étais pas très fort en histoire, poursuivit le policeman comme s’il s’excusait. Si c’était de la géographie que vous demandiez, je pourrais vous nommer tous les caps et tous les golfes des Îles Britanniques. Voyons un peu : en commençant par la côte orientale de l’Écosse on trouve…

— Ça ne servirait à rien, fit remarquer Bennett. Ce n’est pas un cadenas géographique. »

En dépit de sa faiblesse en histoire, ce fut pourtant le sergent Honeyball qui suggéra la solution. La cabine téléphonique n’était qu’à quelques mètres de là. Pour sortir de cette difficulté, dit-il aux garçons, le plus simple était de téléphoner au collège et de demander à un professeur de rafraîchir leur mémoire.

« Oui, nous allons être obligés de faire ça, reconnut Bennett d’un air maussade alors que le policier continuait sa route. Mais j’imagine les hurlements de Wilkie, si c’est lui qui répond ! C’était l’une des dates que je n’aurais jamais dû oublier ! »

Les deux garçons coururent jusqu’à la cabine téléphonique et s’y serrèrent ensemble. Bennett feuilleta l’annuaire pour trouver le numéro d’appel du collège.

« Le voilà : Linbury 15-88 », marmonna-t-il en glissant deux pièces de monnaie dans l’appareil. Après quoi il composa le numéro.

Ce fut la voix de M. Carter qu’il entendit :

« Allô ? Ici Linbury 15-88. »

Bennett fut soulagé que ce n’ait pas été M. Wilkinson qui répondît. Il était cependant gêné d’avouer à M. Carter qu’il avait oublié cette date fatidique. Toutefois il ne lui restait pas le choix.

« C’est moi, m’sieur, Bennett qui vous parle, dit-il. Seriez-vous assez aimable pour répondre à une question ? »

M. Carter n’entendit rien, car, dans son anxiété, Bennett avait oublié de presser le bouton « A ».

Étonné par ce silence, M. Carter répéta :

« Allô ! allô ! Qui demandez-vous ? Ici, Linbury 15-88… Linbury 15-88…

— Mais oui, bien sûr ! »

En poussant un cri de triomphe, Bennett raccrocha à toute volée le combiné tandis que Mortimer le regardait avec un ahurissement sans bornes.

« À quoi joues-tu, espèce de toqué ? demanda-t-il. Pourquoi raccroches-tu ? Tu n’as même pas posé ta question !

— Je n’en ai plus besoin. M. Carter m’a donné la réponse ! cria Bennett ravi.

— Hein ?

— Oui, il m’a dit : Linbury 15-88… Tu ne vois pas ?… 1588, c’est la date de l’invincible Armada ! »

Tout joyeux il sortit de la cabine en dansant et en chantant à tue-tête un petit couplet de son invention :

Quinze cent quatre-vingt-huit !

Allons, Morty, partons vite !

Puisque j’ai trouvé la date,

Nous ne rentrons pas à pattes !

Armada, Armada

Tsouin, tsouin, tsouin, tagada !

Mortimer allait le suivre quand il fut frappé par une idée soudaine. Il appuya sur le bouton « B » et fut récompensé par le son agréable des deux pièces de monnaie retombant dans la sébile du téléphone.

Quand il eut rejoint Bennett devant la pâtisserie Lumley le cadenas était déjà ouvert, la chaîne retirée. Quelques secondes plus tard les deux garçons pédalaient furieusement sur la route du collège.

« Tu sais, Morty, ces inventions modernes sont drôlement pratiques pour vous apprendre les choses, fit observer Bennett comme ils arrivaient en vue des grilles du collège. Dans l’ancien temps, disons par exemple vers 1588, les gens n’avaient pas de numéros de téléphone ni de cadenas à combinaisons pour les aider à retenir leurs dates. »

Mortimer réfléchit à cela tout en remontant l’allée.

« Non, je ne crois pas, dit-il enfin. Mais d’un autre côté, si tu avais vécu dans l’ancien temps, il n’y aurait pas eu encore beaucoup d’histoire… et tu n’aurais donc pas eu autant de dates à retenir ! »
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CHAPITRE XII

CHANGEMENT DE PROGRAMME

CE FUT au début de la semaine suivante que Bennett eut l’idée d’organiser une exposition de sciences naturelles.

L’idée lui en vint soudainement, un matin, alors qu’il se brossait les dents, et plus il y réfléchit plus ce projet lui parut excellent.

Le troisième trimestre touchait à sa fin. Il était temps d’organiser cette exposition pour montrer le travail réalisé par le club au cours de l’année scolaire. C’est pourquoi le secrétaire général fut chargé de convoquer tous les membres du club à une réunion qui aurait lieu dans la salle des casiers, au sous-sol, après l’étude du vendredi soir.

« Et maintenant bouclez-la, et écoutez mon plan, déclara le président du club quand tous les adhérents se furent installés. Le directeur a fait des tas d’histoires au cours du trimestre, rien que parce que quelques pauvres chenilles s’étaient échappées, ou parce que deux ou trois copains avaient mis un peu de graisse ou de boue sur leurs godasses. Eh bien, nous avons maintenant l’occasion de lui prouver, à lui et à tous les autres, qu’il se trompait sur notre club.

— Alors, que proposes-tu ? demanda Morrison. De cirer nos chaussures et de lui montrer les quelques chenilles qui ne se sont pas encore évadées ?

— Mais non, chenille toi-même ! Ce que je pense, c’est organiser une belle exposition pour qu’il comprenne que nous prenons l’affaire au sérieux.

— À quoi bon organiser une exposition, s’il n’y a personne pour la visiter ? fit observer Briggs. Et qui viendrait ? »

Bennett lui lança un regard irrité.

« L’ennui avec toi, Briggs, lui dit-il avec dignité, c’est que tu veux toujours parler. Si tu consentais à te taire pendant dix secondes, je pourrais t’expliquer. »

Le plan de Bennett était simple. Au cours de la dernière semaine du trimestre avait lieu la distribution des prix. Cette cérémonie n’avait cependant pas un caractère solennel, et c’est pourquoi de nombreux parents, habitant loin de Linbury, s’abstenaient de venir y assister. On y voyait donc surtout quelques parents d’externes et des personnalités locales. C’était là, déclara Bennett, un public tout préparé. Il expliqua :

« Ces gens traînassent un peu partout après la remise des prix, dans l’espoir de resquiller une tasse de thé. Ce serait le moment de les inviter à voir nos trucs. Nous pourrions aussi inviter le vieux birbe qui présidera la cérémonie ; comme ça, le directeur sera obligé de venir lui aussi et il pourra voir de ses propres yeux que notre club était vraiment quelque chose de bien. »

Une rafale d’applaudissements éclata et se prolongea jusqu’au moment où Atkins, perdant l’équilibre sur le radiateur où il était perché, vint faire un atterrissage en catastrophe sur Rumbelow, installé au-dessous de lui. Ce qui déclencha entre les deux garçons une dispute qui fit un peu perdre de vue l’objet de la réunion. Après quoi, on passa aux questions pratiques.

« Tout ça, c’est très joli, objecta Bromwich l’aîné, mais il n’y a plus qu’une semaine avant la distribution des prix, et Wilkie va forcément faire un ouin-ouin du diable si nous recommençons à entasser nos collections dans la salle des loisirs.

— C’est vrai, reconnut Morrison. Moins les profs en sauront, mieux ça vaudra. Je propose de retirer toutes nos affaires personnelles de nos pupitres et de nos casiers, et d’y mettre tous les nouveaux pensionnaires que nous récolterons jusqu’au jour « J ».

Cette idée d’accroître leur stock « ménagerie » en secret séduisit tous les membres du club. À coup sûr, si de nouveaux spécimens sensationnels étaient tenus cachés jusqu’à la dernière minute, l’exposition pouvait avoir un grand succès de surprise.

« C’est donc ce que nous allons faire, décida le président-détecteur général à la fin du meeting. Que chacun de vous recueille le plus grand nombre possible de bestioles jusqu’au jour « J » de la semaine prochaine. Si nous nous y mettons tous, nous pourrons monter une exposition qui rendra baba tous les visiteurs et les fera tomber sur le derrière. »

En cela Bennett ne se trompait pas. Mais il ne pouvait tout de même pas prévoir jusqu’à quel point ses prévisions tombaient juste !

Bennett n’était pas le seul à avoir songé à la distribution des prix. De son côté M. Pemberton-Oakes cherchait un moyen de rehausser l’éclat de cette cérémonie.

Quelques semaines auparavant, déjà, il avait écrit au plus fameux des anciens élèves du collège, le général Sir Malcolm Melville, pour lui demander de présider la distribution. Mais une semaine avant les prix, quand M. Carter se rendit chez le directeur, il trouva celui-ci assez soucieux.

« Ah ! vous voilà, Carter, entrez, dit M. Pemberton-Oakes. Comme vous le savez, j’espérais que le général Melville pourrait, cette année encore, présider la distribution des prix. Or je viens de recevoir une lettre dans laquelle il dit qu’il a été fatigué ces jours derniers, et que son médecin lui interdit de se déplacer.

— C’est fâcheux, fil observer M. Carter.

— Oui, certainement. Je sais que nos élèves seront déçus. Le général est un vieil ami de notre collège et l’on peut toujours compter sur lui pour dire exactement ce qu’il faut dire en ces circonstances. »

Le directeur aurait pu ajouter qu’on pouvait aussi compter sur le général pour dire toujours la même chose en ces circonstances. En effet, chaque fois qu’il rendait visite à son ancien collège, le vieux militaire tenait à faire un discours de vingt-cinq minutes au moins, dans lequel il répétait, mot pour mot, ce qu’il avait déjà dit lors de ses précédentes visites.

« Cela signifie donc que nous devrons inviter quelqu’un d’autre pour présider la cérémonie, reprit M. Pemberton-Oakes. Voyez-vous quelqu’un qui puisse convenir ? Un homme qui se soit distingué dans les arts ou les lettres, l’enseignement, ou encore un explorateur, un savant…

— J’ai trouvé ! interrompit M. Carter dont le visage s’éclaira. Pourquoi ne pas demander au professeur Hipman ?

— Qui ? fit le directeur, d’un air étonné.

— Le professeur Hipman. Nous avons rencontré sa femme au cours du match de cricket contre Bracebridge, il y a un mois. Elle nous a dit que son mari était très connu dans les milieux scientifiques et universitaires. »

M. Pemberton-Oakes eut un sourire épanoui.

« Excellente suggestion, Carter. J’avais oublié. Oui, je crois maintenant me rappeler avoir lu quelque part que ce M. Hipman était un savant connu. Je vais lui écrire. »

Au moment où M. Carter allait quitter la pièce, le directeur le rappela :

« Oh ! encore une chose, Carter. Étant de formation littéraire, j’avoue mon ignorance en matière scientifique. Sauriez-vous, par hasard, quelle est la spécialité de ce professeur Hipman ? »

Mais cette fois M. Carter fut incapable de le renseigner.

La perspective de devoir présider la distribution des prix au collège de Linbury mit l’infortuné professeur Hipman dans tous ses états. Après avoir lu la lettre de M. Pemberton-Oakes, reçue le lendemain matin à l’heure du petit déjeuner, il commença à s’agiter fébrilement, avala de travers une bouchée de toast et faillit renverser son café sur son gilet.
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« Oh ! c’est affreux ! » murmura-t-il d’une voix étranglée.

Mme Hipman considéra son mari avec surprise.

« Que vous arrive-t-il, Barthélémy ? » demanda-t-elle.

Le professeur reposa sa tasse d’une main tremblante.

« Je reçois une lettre d’un certain… euh… Pemberton-Oakes. Il me demande de présider la distribution des prix vendredi prochain, dans un collège qui s’appelle Linbury.

— Bravo ! approuva Mme Hipman.

— C’est très gentil de sa part, et je suis très flatté, mais… mais… » Le professeur Hipman fit une pause et un léger frisson parcourut son grand corps maigre. « Malheureusement, il voudrait que je fasse aussi un discours, c’est pourquoi je ne peux pas accepter.

— C’est absurde ! mugit Mme Hipman d’une voix qui fit vibrer la vaisselle. Vous allez accepter cette invitation. Un homme de votre savoir et de votre réputation est tout indiqué pour adresser un message à la jeunesse d’aujourd’hui. »

Le problème du professeur Hipman provenait de ce qu’il était de nature timide et modeste. Parler en public était pour lui une corvée qu’il fuyait avec terreur.

« Je ne vois pas pourquoi vous faites tant d’histoires, reprit Mme Hipman d’un ton peu flatteur. Il n’y a aucune raison d’avoir le trac si l’on parle devant une bande de galopins. Ils ne vous mangeront pas.

— Non, peut-être pas, mais… » Le professeur se creusa la cervelle pour imaginer une excuse.

« Eh bien, vous savez que je ne suis pas à l’aise avec des étrangers. Je ne connais pas ce M. Pemberton-Oakes…

— Ne vous inquiétez pas. Moi je l’ai rencontré, c’est un homme charmant, répliqua promptement son épouse. C’est le directeur que j’ai vu le jour où ces deux garçons vous ont sauvé de la noyade.

— Tiens ! Ils sont donc au collège de Linbury ?

— Non, non, ils sont à Bracebridge… un autre collège du même genre. De toute façon, Barthélemy, si cela vous ennuie de faire ce discours, je l’écrirai pour vous.

— Vous feriez cela ! »

Il y eut un accent d’intense soulagement dans la voix du professeur, et il adressa à sa femme un sourire reconnaissant. En effet, ce qui lui donnait le trac, ce n’était pas tant la présence d’un auditoire, mais plutôt le fait qu’il ne trouvait généralement rien à dire. Mais si sa femme se proposait de l’aider… S’il pouvait cacher le texte d’un discours bien composé derrière une pile de livres ou un vase de fleurs, alors, il se sentirait rassuré. Il aurait la certitude de ne pas avoir un trou de mémoire quand le moment viendrait de prendre la parole.

Les membres du club de sciences naturelles ne restèrent pas inactifs durant la semaine qui suivit. Poussés par l’enthousiasme de Bennett, ils recueillirent un grand nombre de têtards et un vaste choix de créatures rampantes qui furent discrètement logées dans des pots à confiture ou des boîtes à biscuits ; on fourra le tout dans les pupitres de la salle des loisirs.

Ce fut le jeudi (jour J), à 18 heures (heure H), que l’on sortit tous les spécimens de leurs cachettes pour les exposer. Vers six heures trente, la salle des loisirs bourdonnait de toutes les formes de la vie animale. Les chenilles rampaient, les salamandres et les têtards nageaient, les coléoptères tournaient en rond dans leurs boîtes. Des tas de feuilles, représentant la nourriture de ces bêtes, s’empilaient sur les tables.

Ce soir-là – veille des prix –, M. Wilkinson était de service. Tout gonflé d’importance et d’efficacité, il circulait dans le bâtiment pour veiller à ce que toutes les salles fussent propres et bien fermées, en prévision de la grande journée du lendemain. Mais quand il entra dans la salle des loisirs, il subit un choc violent.

« Brrloumbrrloumpfï ! Qu’est-ce que c’est que ce chantier ? s’exclama-t-il. Allons, jeunes gens ! Nettoyez-moi immédiatement toute cette saleté, et que cette pièce soit propre comme un sou neuf ! »

Des cris de protestation montèrent de tous côtés.

« Oh, m’sieur ! c’est notre exposition de sciences naturelles !

— Pour le jour de la distribution des prix !

— Nous qui nous sommes donné tant de mal ! »

Mais M. Wilkinson n’avait guère de sympathie pour les projets des entomologistes.

« Possible, gronda-t-il, mais je ne veux pas de ça ici ! Un visiteur de marque doit venir présider la distribution des prix, et le directeur exige que tout soit propre et en ordre. Vos boîtes et vos bocaux doivent être placés hors de vue, dans les casiers. Tout ce qui restera dehors ira à la caisse à ordures. C’est compris ?

— Mais, m’sieur…

— Silence, Bennett ! J’ai dit. Exécutez mes ordres immédiatement et sans discussion ! »

Les exposants firent triste mine, et, fort déçus, durent entreprendre la corvée de nettoyage.

« C’est toujours pareil, grommelait Atkins. Dès qu’on organise quelque chose de bien, on ne nous permet pas de continuer ! » Puis, d’un air curieux, il ajouta : « À propos, m’sieur, quel est le nom de la personne qui vient demain ?

— C’est le professeur… euh… Hopkins, ou Hipwell, ou un nom de ce genre, répondit le maître. En tout cas, c’est un savant célèbre, et nous ne tenons pas à ce qu’il patauge dans les feuilles pourries ou mette la main sur une colonie de chenilles. Faites-moi disparaître tout ça. Au travail ! »

Au même instant, les yeux du professeur tombèrent sur le grand bocal à cornichons, dans lequel une vingtaine de têtards, au dernier stade de leur développement, tournoyaient au milieu des herbes aquatiques.

« Je ne veux plus voir ce réceptacle de répugnants batraciens sur le rebord de cette fenêtre ! cria M. Wilkinson. Placez ce bocal ailleurs, Bennett. Hors de vue !

— Mais on ne peut le mettre nulle part, se lamenta Bennett. Il est trop gros pour entrer dans les pupitres ! »

Un bref regard tout autour de la salle confirma la véracité de cette affirmation.

« Alors, tant pis, qu’il reste là, concéda M. Wilkinson à contrecœur. Mais ne venez pas vous plaindre si le directeur est mécontent en le voyant. Il passera ici demain matin, pour s’assurer que tout est en ordre.

— Oh ! Je suis sûr qu’il ne dira rien, répliqua Bennett avec assurance. Quelques petits têtards inoffensifs ne peuvent faire de mal à personne, pas vrai, m’sieur ? »


[image: 100000000000020300000169F166B81D.jpg]

CHAPITRE XIII

LA GRANDE ÉVASION

LES ÉLÈVES étaient tous en classe quand le directeur, accompagné par M. Carter, fit sa tournée d’inspection le vendredi matin.

« Le professeur Hipman arrivera peu après le déjeuner, dit-il à son assistant alors qu’il montait l’escalier. Il faut donc que le collège se présente sous son meilleur jour. Entre nous, je tiens à échanger quelques mots en privé avec lui, avant la cérémonie. J’aimerais avoir quelques détails sur sa carrière scientifique afin de pouvoir en faire état dans mon… euh !… petit speech de présentation.

— Vous n’avez pas eu le temps d’apprendre beaucoup de choses sur lui, je suppose ?

— Malheureusement pas. Dans la lettre par laquelle il acceptait mon invitation, il n’a fait aucune allusion à son travail, de sorte que je ne sais toujours pas si sa spécialité est la chimie, la biologie ou la physique nucléaire. »

Là-dessus, le directeur entra dans la salle des loisirs. Au premier regard tout lui parut propre et bien rangé, et il allait quitter la pièce quand il remarqua une chose qui effaça immédiatement son sourire.

« Que diable font ces affreuses bêtes dans ce récipient sur la fenêtre ? » demanda-t-il.

M. Carter alla voir.

« Ce sont des têtards, dit-il. De gros têtards qui vont bientôt devenir des grenouilles. »

Le directeur siffla entre ses lèvres.

« La salle des loisirs n’est pas l’endroit qui convient à des… euh !… des amphibiens de ce genre, observa-t-il. Comme nous voulons que tout soit dans un ordre parfait pour la visite du professeur Hipman, je pense qu’il vaudrait mieux que ces têtards soient provisoirement mis à l’écart.

— Très bien, répondit M. Carter. En redescendant, je dirai à Martin de les enlever. »

Martin, le préposé à l’entretien, exécuta cet ordre à la lettre. Il avait reçu comme instruction d’enlever les têtards, mais M. Carter n’avait pas parlé du récipient. Omission peut-être regrettable, car Martin était un employé consciencieux et méthodique qui mettait son orgueil à faire exactement ce qu’on lui ordonnait. Ni plus, ni moins.

C’est pourquoi, avec une épuisette improvisée, il pêcha tous les têtards et les déposa soigneusement dans un seau d’eau qu’il avait apporté à cet effet. Puis il alla jusqu’à l’étang et remit les têtards dans leur milieu naturel.

Peu après, la cloche annonça la fin des classes du matin. Bennett dut rester après la sortie, car M. Wilkinson lui avait donné l’ordre de nettoyer son pupitre. Il avait à moitié accompli cette tâche déplaisante quand la porte s’ouvrit brutalement, et Mortimer, les yeux écarquillés d’effroi, fit irruption dans la salle.

« Dis donc, Ben, quelque chose d’épouvantable est arrivé ! s’exclama-t-il d’une voix étranglée. As-tu été ce matin dans la salle des loisirs ?

— Non, pas depuis hier soir. Pourquoi ?

— J’en viens… Une vraie catastrophe !… Les têtards se sont échappés. Partis, disparus, volatilisés !

— Mais c’est impossible !

— Je te dis qu’ils sont partis ! cria furieusement Mortimer en agitant les bras et en frappant du pied. Viens voir, si tu ne me crois pas ! »

Les deux garçons se ruèrent vers la salle des loisirs et n’arrêtèrent leur course que devant le rebord de la fenêtre pour contempler avec effarement le bocal déserté.

Les herbes aquatiques nageaient toujours à la surface, le rocher d’ornement s’élevait toujours au milieu du gravillon qui couvrait le fond. Le niveau d’eau n’avait pas changé. Seuls les occupants étaient absents.

« J’avais raison, tu vois, dit Mortimer avec une lugubre satisfaction. Ça ne sert à rien de regarder ça avec des yeux comme des soucoupes. Toute la bande a filé. Voilà !

— Mais je ne comprends pas comment ils ont pu se sauver ! insista Bennett. Ils étaient encore là hier soir, et ils ne peuvent pas être partis à moins… à moins… »

Il s’interrompit car une explication lui venait à l’esprit. Toute la troupe de têtards se trouvait à un stade avancé de développement, leur queue avait presque complètement disparu, leurs pattes avaient grandi de jour en jour… C’était d’ailleurs pour cette raison que Bennett avait placé dans l’aquarium une grosse pierre qui atteignait la surface de l’eau. De la sorte, les grenouilles nouvellement diplômées auraient pu s’y dégourdir les jambes et aller respirer un peu d’air frais.

« J’ai trouvé, Morty… Les pattes ! annonça Bennett d’un ton dramatique. Elles ont dû finir de pousser pendant la nuit, les grenouilles ont grimpé sur la pierre, et hop ! par-dessus bord !

— Catastrophe ! gémit Mortimer épouvanté. Quel ouin-ouin ça va faire ! Imagine que Wilkie tombe sur une invasion de grenouilles qui bondissent tout autour de la bibliothèque ou ailleurs. Il y aurait de quoi le rendre fou !

— C’est sûr, reconnut Bennett. Moi aussi, ça me fait perdre la boule, cette histoire. Allons, vite, dépêchons-nous de les rattraper avant qu’on ne s’aperçoive de leur évasion ! »

Mais la cloche du déjeuner sonna à ce moment, et ils durent remettre l’opération à plus tard.

Tout de suite après le repas, les deux garçons fouillèrent tous les recoins de la salle des loisirs, dévastèrent les casiers et les pupitres, déplacèrent même les placards. Puis ils passèrent dans la salle de classe voisine, en espérant avoir plus de succès. Soudain, une voix tonitruante et un bruit de pas pesants retentirent dans le couloir… L’instant d’après, la porte s’ouvrait brutalement et M. Wilkinson apparaissait sur le seuil.

« Qu’est-ce que vous fabriquez là, vous deux ? » mugit-il en apercevant Mortimer qui fouillait dans la corbeille à papier, tandis que Bennett, debout sur une table, explorait le dessus de la bibliothèque.
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Mortimer se redressa.

« Nous cherchons seulement, dit-il d’une voix hésitante. Nous cherchons… des choses. »

Mais à en juger par l’expression de M. Wilkinson, il était évident que le professeur ne se contenterait pas de cette vague explication. Il était également évident que l’évasion des grenouilles ne pourrait être tenue longtemps secrète, car, à chaque instant, un coassement pouvait révéler leur présence. Aussi Bennett pensa-t-il qu’il valait mieux dire la vérité.

« Eh bien, voilà, commença-t-il. Vous vous rappelez ces têtards que vous avez vus hier dans la salle des loisirs ?

— Si je m’en souviens ! »

Bennett avala péniblement sa salive.

« Alors, m’sieur, je regrette, mais il y a eu un pépin… Ils ne sont plus là… Ils se sont… cavalés. »

Les sourcils de M. Wilkinson s’élevèrent d’un bon centimètre.

« Ne dites pas de bêtises, mon garçon. Les têtards ne peuvent pas « cavaler », comme vous dites.

— Ils le peuvent quand ils sont devenus grenouilles ! répliqua tristement Mortimer. Ils peuvent aussi sauter. Ils ont décampé pendant la nuit… »

M. Wilkinson n’écoutait plus. Avec un cri de fureur étranglé, il s’était rué hors de la classe pour aller vérifier le fait alarmant. Trente secondes plus tard il était de retour, bouillant d’exaspération.

« Misérables petits flibustiers ! tempêta-t-il. Vous les avez laissés s’échapper ! J’aurais dû m’y attendre. Il faut les rattraper tout de suite ! Où ont-elles pu sauter, ces maudites grenouilles ?

— L’ennui, m’sieur, c’est que je n’en sais rien, répondit Bennett. Elles ont beaucoup d’avance, maintenant, elles peuvent être n’importe où… »

Un bruit qui ressemblait à celui des freins pneumatiques d’un poids lourd jaillit des cordes vocales de M. Wilkinson.

« Brrloumbrrloumpff ! éructa-t-il. C’est intolérable ! Des grenouilles en liberté dans tout le collège alors que notre invité d’honneur va arriver d’un instant à l’autre ! Je n’aurais jamais dû tolérer ces élevards de têtages ! »

Il n’y avait qu’une chose à faire, déclara le professeur quand il se fut un peu calmé : organiser une battue en règle pour rattraper les vagabondes.

« Que tous les élèves disponibles se mettent en chasse ! ordonna-t-il. Nous allons passer le collège au peigne fin, de la cave au grenier, pour retrouver ces grenouilles avant l’arrivée de nos invités. »

Hélas ! il était déjà trop tard. Car, à peine M. Wilkinson avait-il fini de parler, que Briggs et Atkins apparurent sur le seuil.

« Ah ! nous vous cherchions, m’sieur ! dit Briggs.

— Qu’est-ce qui se passe ? gronda M. Wilkinson.

— Eh bien, nous venons de voir une auto traverser la cour ; un vieux monsieur en est descendu. »

Cette nouvelle affecta étrangement M. Wilkinson. Il se frappa le front des deux mains et se mit à tourner en rond.

« Oh ! Seigneur, déjà ! gémit-il.

— Moi, je ne lui ai pas trouvé l’air d’un vrai savant, grogna Briggs. Il ne portait pas de casque spatial, rien qu’un vieux chapeau de feutre. J’espérais qu’il aurait une de ces combinaisons pressurisées en plastique…

— Silence ! » interrompit M. Wilkinson. Puis, se tournant vers Bennett et Mortimer, il rugit : « Allons, vous deux, mettez-vous tout de suite en chasse ! Commencez par la bibliothèque ! »

Les deux garçons se précipitèrent dehors, tandis que Briggs et Morrison les suivaient des yeux avec stupeur.

« La même chose pour vous deux ! cria M. Wilkinson. Allez recruter d’autres camarades. Entreprenez des recherches !

— Mais que faut-il chercher ? demanda Atkins.

— Des têtards… ou plutôt des grenouilles. Trouvez-en le plus possible !

— Pourquoi, m’sieur ?

— Peu importe. Faites ce que je vous dis ! »

M. Wilkinson estimait en effet que ce n’était pas le moment de s’embarquer dans de longues explications.

« Et vous direz la même chose à tous ceux que vous rencontrerez ! ordonna-t-il en se dirigeant à grands pas vers la porte. Il doit bien y en avoir une trentaine ou une quarantaine dans les parages. Tâchez de les ramasser ! »

Atkins avait l’air de plus en plus effaré.

« Et qu’est-ce que nous en ferons, m’sieur ? demanda-t-il.

— Apportez-les-moi immédiatement. Je veux être sûr que vous avez récupéré tout le lot. »

Sur le seuil, le professeur appela deux autres élèves qui passaient dans le couloir.

« Hé ! vous, là-bas ! Vite, j’ai besoin de vous ! »

Morrison et Bromwich l’aîné accoururent.

« Oui, m’sieur ? Que faut-il faire ?

— Une mission urgente. Briggs vous expliquera. »

Sur ces mots M. Wilkinson se précipita dans le couloir et descendit l’escalier quatre à quatre. Il traversa le hall comme un coureur qui va toucher le but. Légèrement haletant, il ouvrit la porte principale et gratifia d’un sourire de bienvenue la mince silhouette vêtue d’un complet gris qui se tenait sur le perron.

« Bonjour, monsieur… professeur… euh… Hipman, dit M. Wilkinson qui parvint à se rappeler le nom au dernier moment. Je m’appelle Wilkinson. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous mener auprès de M. le directeur. »
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Le professeur Hipman eut un sourire timide et, pour toute réponse, se racla nerveusement la gorge.

« C’est très aimable de votre part d’avoir bien voulu venir, en ayant été averti si peu de temps auparavant, poursuivit M. Wilkinson. Nos élèves attendent avec impatience votre discours.

— Mon discours ? » répéta le professeur d’une voix faible.

Sa main se glissa dans la poche intérieure de son veston, comme s’il cherchait à se réconforter en tâtant l’indispensable manuscrit. L’instant d’après, une expression d’angoisse transformait son doux visage. Il fouilla sa poche, la retourna et contempla avec horreur les deux tickets d’autobus et les quelques moutons de laine qu’elle contenait.

« Oh ! c’est épouvantable ! gémit-il.

— Puis-je vous aider ? proposa M. Wilkinson.

— Non, malheureusement. Il arrive quelque chose de très fâcheux… un désastre… une catastrophe !…

— Mais, voyons, si vous voulez me suivre…

— Impossible ! Pas maintenant, en tout cas. Je reviendrai plus tard. Excusez-moi… »

Là-dessus, le professeur Hipman tourna les talons, dévala le perron, et disparut à l’angle du bâtiment, laissant M. Wilkinson complètement éberlué.

Quelques instants s’écoulèrent, et le professeur Hipman ne reparut pas. Les secondes devinrent des minutes, et aucun bruit de pas ne fit crisser le gravier de l’allée, annonçant le retour de l’invité. Pris d’inquiétude, M. Wilkinson décida enfin d’aller voir. Lorsqu’il tourna à l’angle du bâtiment, il aperçut l’automobile garée dans la cour. Mais aucune trace du conducteur.

M. Wilkinson tourna les yeux de tous côtés. La cour était déserte. Un « brrloumbrrloumpff ! » exaspéré jaillit des lèvres du professeur, et il entreprit de contourner le bâtiment pour rechercher l’invité. Cette fois, cela passait les bornes, se disait-il en fronçant ses gros sourcils. Comme s’il ne suffisait pas des grenouilles disparues, voilà maintenant que l’invité de marque s’évanouissait sans laisser de trace… C’était le comble !
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CHAPITRE XIV

LE SPÉCIALISTE DE LA GRENOUILLE

BRIGGS hochait la tête d’un air apitoyé lorsque Morrison et Bromwich l’aîné pénétrèrent dans la classe, obéissant aux instructions du professeur de service.

« Je crois que, cette fois, ce pauvre vieux Wilkie a complètement perdu la boule, dit Briggs.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda Morrison avec curiosité. Il nous a dit que tu nous expliquerais.

— C’est à propos de grenouilles, intervint Atkins. Wilkie veut que nous en attrapions le plus possible. »

Les nouveaux venus échangèrent un regard surpris.

« Tu essaies de nous faire marcher ? demanda Briggs.

— Pas du tout ! Il nous a dit de ramasser toutes celles que nous trouverions. Plus il y en aura, mieux ça vaudra.

— Qu’est-ce qu’il veut en faire ?

— Je ne sais pas. Il veut peut-être adhérer à notre club ? La question est de savoir où nous en trouverons…

— Je sais où il y en a des centaines, dit Briggs. Dans les buissons derrière les vestiaires du cricket.

— Épatant ! En chasse ! cria Atkins. Rien que toi et moi, n’est-ce pas Briggs ?

— Et moi, demanda Morrison, qu’est-ce que je fais ? »

Bromwich l’aîné lui tapa sur l’épaule.

« Toi, tu m’accompagnes, Morrison. Je connais un endroit où il y en a des masses : dans le fossé, derrière le terrain de football. »

Pendant ce temps, Bennett et Mortimer continuaient à explorer tous les recoins de la bibliothèque. Inutile de dire que leurs efforts furent vains.

« Elles n’ont pas dû rester à l’intérieur, dit enfin Bennett à son ami. Mets-toi à leur place. Si tu étais une grenouille évadée, où irais-tu te cacher ?

— Le plus loin possible de Wilkie ! s’exclama Mortimer avec ferveur.

— Ah ! Tu vois ? Je te parie qu’elles sont reparties du côté de l’étang. Elles devaient avoir le mal du pays. Allons, viens, rattrapons-les ! »

Là-dessus, abandonnant leurs recherches, ils se précipitèrent dans la cour et se mirent à courir vers les terrains de jeux.

Comme ils approchaient des vestiaires du cricket, ils aperçurent Briggs et Morrison qui en sortaient, portant à deux un vieux sac de sport.

« C’est pour y mettre nos grenouilles, quand nous les aurons attrapées ! leur cria Atkins. Briggs connaît un coin où il y en a plein ! »

Une soudaine inquiétude traversa l’esprit de Bennett.

« Hé ! attention ! répliqua-t-il. Il ne s’agit pas d’attraper n’importe quelles grenouilles ! Wilkie veut seulement celles…

— D’accord, il les aura, ses grenouilles choisies. Nous ne lui apporterons que les plus belles ! » lança gaiement Briggs par-dessus son épaule, tandis qu’il s’éloignait avec Atkins et tournait l’angle du petit bâtiment.

Bennett resta troublé. Il avait l’impression que Briggs et Atkins interprétaient de travers les instructions de M. Wilkinson. Bah ! tant pis ! Lui-même et Mortimer n’avaient pas de temps à perdre en des discussions stériles.

Ils se mirent à courir. Soudain, comme ils approchaient de l’étang, Bennett retint son ami par le bras.

« Oh ! regarde, Morty ! s’écria-t-il.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? »

Pour toute réponse Bennett montra du doigt un bouquet d’arbres, à une cinquantaine de mètres. On y voyait, marchant de long en large, comme un promeneur plongé dans un rêve, un monsieur d’un certain âge, portant un complet de flanelle grise et un chapeau de feutre. Les deux garçons distinguaient mal ses traits, mais quelque chose parut à Bennett vaguement familier.

Curieux, ils approchèrent sans bruit, bien que cette prudence fût inutile, car le vieil homme, absorbé dans ses pensées, n’aurait pas entendu approcher un troupeau de buffles.

« Mais je le reconnais ! dit soudain Bennett en empoignant son ami par le coude. C’est le gars au panama que nous avons retiré de la rivière. Tu te souviens ?

— Et comment ! Mais celui-là ne porte pas de panama. Il a un chapeau de feutre.

— Et alors ? Il a bien le droit d’avoir deux chapeaux ! De plus… » il s’interrompit, au moment où l’explication de la présence du professeur Hipman flamboyait dans son esprit. « Mais oui, c’est ça ! Sa femme nous avait dit que c’était un savant, n’est-ce pas ?

— Possible, mais je voudrais des preuves avant d’y croire, répliqua Mortimer. Regarde ce vieux chapeau mangé aux mites. Ça n’a pas une allure scientifique ! Et le panama qu’il portait dans la rivière ne valait pas mieux.

— Oh ! assez ! gronda Bennett impatienté. Tu ne comprends pas ? Le professeur Hipman doit être le distingué savant qui va présider la distribution des prix.

— Évidemment ! s’exclama Mortimer. Mais alors, pourquoi vient-il traînasser tout seul au bord de l’étang ? Il devrait être dans le bureau du directeur.

— Il s’est peut-être perdu, dit Bennett. Viens vite. Allons lui demander si nous pouvons lui rendre service. »

Il se lança à un trot rapide, et accosta le visiteur sur un ton chaleureux :

« Bonjour, m’sieur ! Vous vous souvenez de nous ?… Bennett et Mortimer ? »
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Avec effort, le professeur sortit de son rêve.

« Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? » murmura-t-il d’une voix lointaine. Il accorda un long regard aux deux garçons qui l’observaient en souriant et, peu à peu, la mémoire lui revint. Il sourit à son tour. « Oui, bien sûr ! Vous êtes mes sauveteurs ! Mais que faites-vous par ici ? J’avais cru comprendre, par ma femme, que vous étiez pensionnaires au collège de… de…

— Bracebridge, dit Bennett.

— Oui, c’est ça. C’est curieux de vous rencontrer à Linbury.

— Eh bien, voilà, confessa Mortimer. En réalité, nous sommes élèves à Linbury. Nous avons commis une petite erreur, l’autre jour, en expliquant l’itinéraire à Mme Hipman… »

Bennett jugea préférable de changer de sujet de conversation.

« Nous vous avons vu par ici, et nous nous demandions si vous ne vous étiez pas perdu, lança-t-il promptement. Voulez-vous que nous vous menions au bureau du directeur ?

— Grands dieux, non ! s’écria le professeur avec effroi. Je ne suis pas prêt à le rencontrer maintenant. Entre nous, je ne suis venu ici que pour fuir votre directeur. »

Les garçons le regardèrent avec stupéfaction.

« Mais ne devez-vous pas faire le discours des prix ? » demanda Bennett.

Le professeur Hipman eut l’air très malheureux.

« Si, murmura-t-il, mais je n’y parviendrai jamais. Tous ces garçons assis devant moi… à me regarder… attendant ce que je vais dire… Cette idée m’épouvante !

— Vous n’avez quand même pas peur de nous ! s’exclama Bennett, franchement étonné. Nous nous sommes toujours bien tenus… du moins pendant les distributions des prix. Nous n’allons pas nous mettre à galoper dans tous les coins de la salle ni à vous lancer des tomates.

— Et même si nous le voulions, nous ne pourrions pas, ajouta Mortimer d’un ton rassurant. Nous sommes obligés de rester assis jusqu’au bout. Même que c’est drôlement empoisonnant ! »

Le professeur Hipman secoua la tête.

« Vous ne comprenez pas. Ce n’est pas votre conduite qui m’inquiète. C’est de devoir faire un discours, alors que je suis parfaitement incapable d’imaginer ce que je pourrais raconter. »

Et en quelques mots, le professeur leur exposa son drame. Il leur dit comment sa femme avait vaincu ses craintes en lui écrivant le texte du discours qu’il devait prononcer. Cela l’avait considérablement soulagé, et il était parti tout confiant… Pour découvrir, à son arrivée à Linbury, qu’il avait oublié les précieux feuillets !

« Et maintenant, je ne me rappelle plus un seul mot du discours ! se lamenta-t-il. Et je n’ai pas la moindre idée de ce qu’on peut dire ! »

Ce fut Bennett qui trouva le remède.

« Tout ira bien, m’sieur. Nous, nous connaissons la musique, assura-t-il. Nous avons si souvent entendu les vieux bir… euh !… les distingués visiteurs qui nous distribuaient les prix, que nous connaissons les discours par cœur. Pas vrai, Morty ?

— Oui, m’sieur, c’est vrai, approuva l’autre. Ils racontent toujours la même chose. Une année après l’autre… Surtout le général Melville. »

Le professeur Hipman regarda ses jeunes amis avec l’expression ardente d’un épagneul attendant un biscuit.
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« Dans ce cas, je vous serais reconnaissant de bien vouloir m’aider », dit-il en fouillant dans sa poche pour y chercher un crayon et un morceau de papier. Et il y inscrivit les sages paroles qui tombaient des lèvres de Bennett :

« Voilà, m’sieur. Vous commencez par dire : « Mon premier devoir est de féliciter les bons élèves, honorés par leurs excellents résultats. » Ensuite, vous réconfortez les gars qui viennent en queue de classe, en leur disant qu’au fond ils sont aussi intelligents que les autres. Vous pourriez même ajouter : « Moi, je n’ai jamais remporté de prix quand j’étais au collège… Eh bien, voyez ce que je suis devenu ! »

Le professeur eut l’air gêné.

« Mais j’ai remporté des prix ! protesta-t-il faiblement. J’étais même considéré comme un élève très brillant…

— À votre place, je tâcherais d’écraser un peu, conseilla Bennett. Le général Melville se tord toujours de rire quand il nous dit qu’à notre âge il était le roi des cancres.

— Ce passage commence par : « Ce n’est pas toujours le plus rapide qui gagne la course », intervint Mortimer. Après ça, vous dites : « Les années de collège sont les plus belles années de votre vie. » Il eut un petit rire équivoque. « Je sais que c’est idiot, surtout si on est dans la classe de M. Wilkinson, mais ça fait partie du discours.

— Très intéressant ! murmura le professeur en griffonnant des notes au dos d’une enveloppe. C’est précieux pour moi… Et que dit-on encore ?

— Après ça, vous nous conseillez de nous appliquer et de réussir. Et puis… et puis… »

En cinq minutes, les deux garçons eurent fourni au professeur le résumé de tout ce qu’ils se rappelaient avoir entendu dans les discours de précédentes distributions des prix. Dans toute l’histoire du monde, ce fut sans doute le seul exemple d’un discours composé par ses futurs auditeurs.

« Évidemment, vous pourriez dire encore beaucoup de choses, mais vaut mieux pas, conclut Bennett. En général, le général termine par un long bla-bla-bla sur la différence qu’il y a entre instruction et éducation… Mais je vous conseille de laisser tomber ça. Plus ce sera court, plus nous applaudirons. »

Le professeur Hipman se confondit en remerciements. Il était maintenant tout à fait rassuré quant à l’épreuve qui l’attendait… Féliciter chaudement les élèves remportant des prix… Féliciter de même les derniers de la classe et les cancres… Ce n’est pas toujours le plus rapide qui… Les meilleures années de notre vie… S’appliquer… etc. Avec ces formules essentielles inscrites au dos de son enveloppe, il sentit que les choses ne pouvaient tourner mal.

« Nous allons maintenant vous quitter, m’sieur, lui dit Bennett. Nous devons attraper des grenouilles pour l’un de nos professeurs. C’est urgent. »

Une lueur d’intérêt passa dans les yeux du vieil homme.

« Des grenouilles ? Très bien. Je suis ravi d’apprendre que vos professeurs vous encouragent à étudier la zoologie. Me permettez-vous de vous aider ? J’aimerais vous remercier de votre aide précieuse en vous montrant une invention à moi, un piège à grenouilles construit avec quelques branchettes. Je le trouve très pratique pour recueillir quantité de grenouilles et d’autres amphibiens. »

Les garçons le contemplèrent avec stupéfaction.

« Vous ne pouvez tout de même pas attraper des grenouilles avec nous ! protesta Bennett. On dit que vous êtes un célèbre savant. »

Le professeur Hipman papillota modestement des yeux.

« Je n’oserais moi-même me qualifier de célèbre, dit-il avec prudence. Mais comme zoologiste, je crois jouir d’une certaine notoriété dans les milieux scientifiques.

— Zoologiste ! répéta Bennett avec surprise. Vous voulez dire que vous êtes seulement un savant qui collectionne les bêtes ? Les grenouilles, par exemple ?

— Eh oui. Je suis précisément spécialisé dans l’étude des batraciens, tels que la grenouille verte (Rana esculenta), le crapaud indigène, la grenouille rousse (Rana temporaria)… la Rana agilis… »

Bennett et Mortimer échangèrent un coup d’œil. Ils se sentaient frustrés. Pour eux, un savant devait être un personnage mystérieux, passionnant, un atomiste, un expert en satellites, en vaisseaux spatiaux… Et voilà que le professeur Hipman admettait qu’il n’était rien de plus qu’un collectionneur de grenouilles !… Quelle déception ! Toutefois, ils pouvaient difficilement refuser de coopérer avec l’invité d’honneur puisque celui-ci semblait désireux de se donner du mal pour eux.

Ils suivirent donc le professeur qui se fraya un chemin à travers les fourrés, jusqu’à la rive opposée de l’étang, là où son œil exercé devinait l’endroit favorable pour faire une démonstration de son fameux piège à grenouilles.
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CHAPITRE XV

UN CADEAU POUR M. WILKINSON

À trois heures moins vingt, alors que les premiers invités commençaient à arriver, un M. Wilkinson hagard fit irruption dans la salle des professeurs.

« C’est effroyable, Carter ! mugit-il. Le professeur Hipman a disparu !

— Certainement pas, répondit M. Carter sans s’émouvoir. Sa voiture était dans la cour tout de suite après le déjeuner.

— Possible, mais il n’est pas dedans. Et il n’est nulle part ailleurs, selon toute apparence ! »

À première vue, le « Mystère du savant disparu » contenait toutes les recettes éprouvées pour faire un excellent roman policier : le professeur avait été aperçu à son arrivée ; des témoins dignes de foi l’avaient vu descendre de voiture et contourner l’angle du bâtiment ; M. Wilkinson en personne lui avait parlé sur le seuil. Mais, depuis cet instant, on ignorait tout de ses déplacements, et les recherches effectuées dans le collège, depuis la cave jusqu’au grenier, n’avaient pas permis de retrouver sa trace… Comme la distribution des prix devait commencer dans une vingtaine de minutes, il n’était pas étonnant que M. Pemberton-Oakes arpentât son bureau tel un ours en cage, en se demandant ce qu’avait bien pu devenir son hôte.

« Moi, j’en ai assez de toute cette affaire ! gémit M. Wilkinson quand il eut terminé le récit des faits. J’en ai assez de parcourir le collège du haut en bas à la recherche des savants disparus…, comme d’envoyer les élèves chasser les grenouilles disparues !

— Les grenouilles disparues ? répéta M. Carter en élevant un sourcil. Je ne vous suis pas très bien. »

Une expression d’angoisse passa sur le visage de M. Wilkinson tandis qu’il exposait l’horrible situation qu’il avait dû affronter après le déjeuner.

« Que vous me croyiez ou non, Carter, dit-il, ce petit sacripant de Bennett avait une collection de têtards déjà grands dans la salle des loisirs, hier après-midi encore…

— Je sais, je les ai vus.

— Oui, mais ce que vous ne savez pas, c’est que ces misérables batraciens se sont métamorphosés en grenouilles au cours de la nuit, et se sont répandus partout. J’ai expédié Briggs, Morrison et plusieurs autres à leur recherche. »

M. Carter comprit soudain que son infortuné collègue s’était engagé sur une fausse piste.

« Pourquoi pensez-vous que les têtards se sont échappés ? demanda-t-il.

— J’ai des yeux, répliqua M. Wilkinson. Hier, ils étaient dans le bocal ; ce matin ils avaient disparu ! »

M. Carter fit « ttt-ttt-ttt » du bout de la langue d’un air désapprobateur.

« Oui, bien sûr, ils avaient disparu, mais pas de leur propre volonté, expliqua-t-il. Le directeur les ayant jugés indésirables, j’ai chargé le préposé à l’entretien de les enlever de là avant l’arrivée du professeur Hipman et des autres invités.

— Quoi ? » La pièce tournoya devant les yeux de M. Wilkinson. Il chancela et dut s’appuyer contre la bibliothèque pour se soutenir. « Quoi ? Vous voulez dire… Et c’est à cause de cela que j’ai organisé une chasse aux collégiens dans tout le batrace !… Euh !… je veux dire une chasse aux batraciens dans tout le collège !… Vraiment, Carter, vous auriez pu m’avertir ! »

Et, en grommelant sombrement, il s’effondra dans un fauteuil.

« Ne prenez donc pas les choses au tragique, lui conseilla M. Carter. Vous devriez être rassuré puisque vous savez maintenant qu’il n’y a pas de grenouilles en liberté dans le collège. »

Mais M. Carter avait parlé trop tôt car, au même instant, on frappa à la porte de la salle des professeurs. Morrison et Bromwich l’aîné pénétrèrent dans la pièce en portant un grand carton dont le couvercle était percé de trous.

« Voilà, m’sieur, nous vous apportons vos grenouilles ! cria fièrement Morrison.

— Mes grenouilles ! rugit M. Wilkinson en jaillissant de son fauteuil comme une fusée de sa base de lancement.

— Oui, m’sieur, une pleine boîte ! Est-ce que nous aurons une récompense, m’sieur ? demanda Bromwich l’aîné. Nous les avons trouvées dans le fossé au bout du terrain de football. »

M. Wilkinson était en proie à une terrible agitation.

« Non, non ! gémit-il. Remportez-les immédiatement, vous n’avez rien compris ! Je ne vous avais pas dit que je voulais des grenouilles, je vous avais dit d’attraper les autres, celles qui s’étaient échappées… »

Morrison eut l’air ahuri.

« De quelles autres grenouilles voulez-vous parler, m’sieur ?

— Je… je… Eh bien, par le fait, il n’y en a pas d’autres ! »

L’expression d’ahurissement s’accentua dans le regard de Morrison.

« Alors, m’sieur, s’il n’y en a pas d’autres, pourquoi nous avez-vous demandé de les attraper ?

— Oh ! disparaissez, vous deux, et emportez avec vous ces horribles bêtes ! » barrit M. Wilkinson exaspéré.

Très désappointés, les deux garçons se retirèrent. Mais, à peine le bruit de leurs pas s’était-il éloigné dans le couloir, qu’on frappa de nouveau à la porte de la salle des professeurs.

« Entrez ! » cria M. Carter.

Celle fois, les visiteurs étaient Briggs et Atkins. D’après les soubresauts qui agitaient le sac de sport qu’ils transportaient à deux, il semblait que la chasse derrière les vestiaires du cricket eût donné d’excellents résultats.

« Excusez-nous, m’sieur, mais nous apportons des grenouilles pour M. Wilkinson », déclara Atkins en souriant d’une oreille à l’autre avec la joie du devoir accompli.

Un coassement de protestation jaillit des lèvres du professeur indigné. Incapable de parler, il leva les bras au ciel tout en frappant le sol du talon, et ce fut M. Carter qui dut expliquer pourquoi le cadeau était inacceptable.

« Mais M. Wilkinson nous l’a dit ! protesta Briggs. Il nous a dit…

— Possible, interrompit M. Carter. Mais cela ne change rien au fait qu’il ne désire plus vous voir, vous ou n’importe qui d’autre, apporter des grenouilles dans la salle des professeurs.

— Compris, m’sieur », dit Briggs en poussant un soupir de déception. Et, un peu ironiquement, il demanda : « Alors, qu’est-ce qu’on en fait, de ces grenouilles ?

— Relâchez-les, Briggs.

— Tout de suite, m’sieur. »

Les deux garçons s’avancèrent pour ramasser le sac de sport, mais M. Wilkinson, se méprenant sur leurs intentions poussa un hurlement :

« Non, non ! Pas ici, petits ahuris ! Rapportez-les là où vous les avez trouvées ! »

Au moment de sortir, Atkins fut frappé par une idée.

« Est-ce que nous ne devrions pas dire aux copains d’arrêter la chasse ? demanda-t-il. Presque tous ceux de la 3e division se baladent autour du terrain de cricket en cherchant des grenouilles pour vous, m’sieur. Bennett, par exemple. Je crois savoir qu’il…

— Oh ! Seigneur ! » Un tremblement d’indignation secoua la puissante silhouette de M. Wilkinson. Il clama : « Si une autre grenouille vient frapper à ma porte… Euh !… si un autre élève m’apporte encore une cargaison de ces indésirables batraciens, je… »
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Il s’interrompit en entendant frapper de nouveau. En trois enjambées gigantesques, il traversa la pièce pour aller mettre fin, une fois pour toutes, à ce grotesque défilé.

« Écoutez un peu, vous ! hurla-t-il en ouvrant la porte à toute volée. Je commence à en avoir assez… » Sa protestation fut coupée net, car son nouveau visiteur n’était pas un élève de troisième, aux doigts tachés d’encre, et portant une boîte pleine de grenouilles. C’était M. W.B. Pemberton-Oakes, docteur ès lettres, directeur du collège de Linbury.

Il y eut un silence pénible. Puis, lorsque les sourcils du directeur furent retombés à leur niveau normal, M. Wilkinson balbutia :

« Je suis désolé, monsieur le directeur, je m’excuse… Je ne savais pas que c’était vous… Je… j’attendais… des grenouilles… »

Les sourcils remontèrent.

« Tiens ? Des grenouilles, Wilkinson ?

— Eh bien, euh… vous voyez, on vient de m’en apporter deux fois de suite, et je pensais que vous étiez un troisième éleveur… euh !… un élève de troisième… c’est-à-dire… »

Si intéressante que fût la question, M. Pemberton-Oakes se disait pour l’instant que la distribution des prix allait commencer dans moins de dix minutes et que, jusqu’à présent, on n’avait pas encore revu l’invité d’honneur. Aussi répliqua-t-il avec une impatience grandissante :

« Vraiment, Wilkinson, je ne peux pas perdre une seconde de plus à discuter de vos éleveurs de grenouilles… Soyez assez aimable pour me dire tout de suite où se trouve le professeur Hipman. »

M. Wilkinson écarta les mains en un geste d’impuissance.

« Je regrette, monsieur le directeur, mais je n’ai pas pu le retrouver.

— C’est insensé ! Vous rendez-vous compte que…

— Oh ! s’il vous plaît, m’sieur, un instant ! interrompit Briggs.

— Silence, vous ! ordonna le directeur.

— Mais, m’sieur, je sais où il est. Je l’ai vu ! »

Les trois membres du corps enseignant se retournèrent d’un seul bloc vers lui.

« Où donc ? firent-ils en chœur.

— Là-bas, près du petit bois. Il parlait avec Bennett et Mortimer… Nous l’avons bien reconnu : c’était le vieux monsieur que nous avions vu descendre d’auto. Pas vrai, Atkins ?

— Oui, approuva l’autre. Bennett et Mortimer allaient du côté de l’étang. Ils voulaient y attraper quelques belles grenouilles pour la collection de M. Wilkinson… »

— Nnnnonn ! » Un long gémissement jaillit des lèvres du professeur. D’un geste dramatique, il se prit la tête à deux mains et se mit à tourner autour de la table pour retrouver son sang-froid.

« Si vous n’en voulez plus, ça ne fait rien, m’sieur, reprit tranquillement Atkins quand le professeur fut revenu à son point de départ. Elles ne seront pas perdues, elles peuvent toujours servir à notre club de sciences naturelles… »

M. Pemberton-Oakes en eut le souffle coupé. Sans être encore informé de tout, il lui semblait pourtant que si la cérémonie des prix menaçait de finir en catastrophe, c’était grandement dû aux activités mal dirigées des naturalistes de la 3e division. Avec sévérité, il s’adressa au directeur des installations du mini-zoo, puisque tel était le titre d’Atkins :

« D’après ce que j’apprends, lui dit-il, votre club de sciences naturelles n’a causé jusqu’à présent que chaos et confusion. Puisqu’il en est ainsi, je mets fin à son existence. Il est dissous ! » Puis, avec impatience, il se tourna vers ses assistants : « Carter, dit-il, voudriez-vous vous rendre dans la salle des fêtes et faire prendre place aux élèves pour la distribution des prix ?

— Certainement, monsieur le directeur.

— Et vous, Wilkinson, venez avec moi. Il nous faut filer jusqu’à l’étang et dénicher ce professeur Hipman, sans tarder une minute de plus. »

Ce n’était pas souvent que M. Pemberton-Oakes se déplaçait dans le collège autrement que d’un pas majestueux. Aussi cela fit-il une sorte de choc aux élèves, groupés devant la salle des fêtes, de voir leur directeur, accompagné par M. Wilkinson, s’élancer au pas gymnastique à travers les terrains de sport. Sans aucun doute, il y avait quelque chose de sensationnel sous roche !

Arrivés au bord de l’étang, les deux hommes à bout de souffle firent halte et, avec des yeux incrédules, considérèrent un trio de silhouettes au milieu des roseaux de la rive opposée.

« Bonté divine ! » haleta M. Pemberton-Oakes. Car là-bas, agenouillé dans la boue, on distinguait l’invité d’honneur ; avec un large sourire, il examinait une grenouille qui sautillait sur la paume de sa main. Des deux côtés de l’invité, comme des gardes du corps, on apercevait Bennett et Mortimer, couverts de boue, et écoutant avec une extrême attention une petite conférence sur les mœurs alimentaires de la grenouille commune.

Quand il eut retrouvé son souffle, le directeur suivit la rive et contourna l’étang. En dépit de sa fureur rentrée, son attitude était aimable et déférente lorsqu’il tendit la main à l’éminent visiteur.

« Ah ! bonjour, professeur Hipman ! Je suis le directeur de Linbury. Ravi que vous ayez pu venir », dit-il en surveillant du coin de l’œil la grenouille qui maintenant sautillait à ses pieds.

Le professeur eut un sourire nerveux et il se redressa de toute sa taille. Furtivement, il essuya ses mains boueuses aux hanches de son pantalon, avant de répondre à la salutation de son hôte.

« Bonjour, monsieur le directeur. J’espère n’être pas en retard. Ces garçons me montraient…

— Parfait, parfait ! » interrompit le directeur en frigorifiant Bennett et Mortimer d’un glacial regard de désapprobation. « Je ne parviens pourtant pas à imaginer ce qui diable a pu les pousser à vous entraîner dans un… euh… un environnement aussi inconvenant. Mais je réglerai cette question avec eux en temps voulu, et avec toute la sévérité nécessaire. »

Là-dessus il éleva de deux centimètres son sourcil droit, signifiant ainsi aux garçons qu’ils devaient se retirer.

Le professeur Hipman fut abasourdi par cette attaque aussi brutale qu’injustifiée.

« Oh ! je vous en prie, ne les punissez pas ! protesta-t-il d’un air désolé. Ils m’ont beaucoup aidé… En outre tout cela était ma faute : c’est moi qui leur ai dit que ce côté de l’étang serait un excellent endroit pour y capturer des grenouilles. »

Le directeur battit des paupières et regarda son invité d’honneur d’un air désemparé.

« D’après mes jeunes amis, reprit le professeur Hipman avec douceur, j’ai cru comprendre que l’un de vos adjoints s’intéressait énormément aux batraciens… »

Un cri étranglé, assez semblable au coassement d’un crapaud-buffle, jaillit des cordes vocales de M. Wilkinson. Puis il se mit à tousser et se moucha bruyamment pour cacher son embarras.

« … Et comme je suis moi-même zoologiste, poursuivit le professeur, je dois vous dire que j’ai été ravi de voir que les sciences naturelles étaient étudiées avec tant d’ardeur dans votre collège.

— Les sciences naturelles…, répéta le directeur d’une voix éteinte… Mais oui, bien sûr ! »

Et ce fut ainsi que M. Pemberton-Oakes apprit enfin dans quelle branche scientifique le professeur Hipman avait acquis sa réputation.

« Ces deux garçons m’ont parlé de leurs collections de têtards, de chenilles et de coléoptères, ajouta le professeur. Je n’ai pas besoin de vous dire combien il me tarde de les examiner et de donner conseils et encouragements à tous ces jeunes. »

Le directeur fronça les sourcils, pensif. Moins de cinq minutes auparavant, il avait informé Atkins, en termes fort clairs, que le club de sciences naturelles était dissous. Mais maintenant qu’un zoologiste aussi éminent que le professeur Hipman plaidait sa cause, que pouvait-il faire ? Rien d’autre que d’accéder à la demande du visiteur.

« Mais oui, certainement ! s’exclama-t-il avec autant d’enthousiasme qu’il fut capable d’en manifester. Nos élèves seront ravis de vous montrer leurs collections. » Puis, se tournant vers son assistant, il ajouta à mi-voix : « Tâchez donc de veiller à ce que les… les spécimens soient exposés dans la salle des loisirs… après la distribution des prix. »

M. Wilkinson pâlit.

« Ce sera fait, monsieur le directeur, dit-il avec effort.

— Et maintenant, reprit M. Pemberton-Oakes en jetant un regard furtif aux chaussures trempées et aux mains boueuses de son invité, maintenant, je crois qu’il est temps de retourner au collège pour préparer notre petite cérémonie. Nous faisons cela dans l’intimité. Je vous demanderai naturellement de prononcer quelques mots… »

Un instant, le professeur Hipman fut repris de panique, puis il tira de sa poche une enveloppe froissée qu’il étudia intensément pendant quelques secondes. Après quoi, il se sentit réconforté. Et, tout en suivant son hôte à travers les terrains de jeux, ses lèvres s’agitaient en une révision silencieuse :

« Féliciter les bons élèves… Réconforter les derniers de la classe… Moi aussi, j’étais le roi des cancres… Travaillez, prenez de la peine… Regardez ce que je suis devenu… Les plus belles années de votre vie… »

Grâce à Bennett et Mortimer, l’éminent professeur Hipman aborda avec confiance la tâche qui l’attendait dans la salle des fêtes.
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CHAPITRE XVI

AH ! CES ADULTES !

EN DÉPIT DE L’AGITATION et de la confusion qui avaient marqué le début de l’après-midi, la distribution des prix ne commença qu’avec une vingtaine de minutes de retard.

La cérémonie elle-même fut sans histoire et se déroula comme les années précédentes. Elle commença par une allocution de M. Pemberton-Oakes qui énuméra toutes les réussites universitaires et sportives du collège, et passa sans trop insister sur diverses activités extra-scolaires, dont celles du club de sciences naturelles.

Au premier rang étaient assis les élèves récompensés, avec leurs cheveux soigneusement peignés, la raie bien tracée, les ongles impeccables, les genoux et le visage bien lavés et luisants de santé. L’un après l’autre, ils montèrent timidement sur l’estrade pour recevoir leurs prix.

Assis au dernier rang, Bennett et Mortimer applaudissaient chaque fois, jusqu’à en avoir les paumes meurtries. Pour leur part, ils n’avaient pas remporté de prix, mais – qui sait ? – peut-être leur tour viendrait-il l’année suivante ? Pourquoi pas ?

Puis vint le discours du professeur Hipman. Dès qu’il eut commencé à parler, sa nervosité disparut et, à sa grande surprise, il s’aperçut que cette corvée était beaucoup moins effrayante qu’il ne se l’était imaginé.

Grâce aux renseignements fournis par les deux garçons, il put donner une version abrégée du discours prononcé par le général Melville l’année précédente. La seule différence fut que, son discours étant plus court, il fut applaudi beaucoup plus bruyamment. Après la cérémonie, le petit groupe d’invités – parents ou personnalités locales – se dirigea vers le bureau du directeur où l’on allait prendre le thé. Aussitôt, M. Wilkinson se précipita pour faire réinstaller l’exposition de zoologie.

« Allons, jeunes gens, un peu d’énergie ! mugit-il en entrant dans la salle où un groupe de garçons admiraient les prix des élèves récompensés. Ouvrez-moi vos pupitres et casiers ! Sortez-moi toutes ces boîtes de chenilles, d’araignées, de scarabées, et tout ce qui s’ensuit ! Installez ça sur le rebord des fenêtres ou sur des tables le long des murs. Vite ! Vite ! »

Les ex-membres du club dissous le regardèrent avec stupeur.

« Mais, m’sieur, vous nous avez dit hier d’emporter tout ça hors de vue ! protesta Bromwich l’aîné.

— Oui, je l’ai peut-être dit, mais maintenant je vous dis le contraire. Le directeur exige que l’exposition soit installée dans dix minutes !

— C’est pas croyable ! déclara Atkins. Le directeur m’a dit lui-même, après le déjeuner, que le club était dissous !

— Il a changé d’avis, voilà tout, répliqua sèchement M. Wilkinson.

— Tiens ! Comme vous, m’sieur, à propos de ces grenouilles que vous nous avez fait ramasser, puis dont vous n’avez plus voulu ?

— Oui… euh… non ! Ah ! ne me posez pas de questions stupides ! aboya M. Wilkinson. Allez préparer vos chenilles pour la revue d’inspection. »

En regardant ses amis s’activer, Bennett éprouvait des sentiments assez partagés. Il était heureux que l’exposition fût en fin de compte autorisée, car c’était lui qui, le premier, en avait lancé l’idée… Mais maintenant, hélas ! son bocal-aquarium qui aurait été fort justement au centre de l’intérêt, son bocal-aquarium était vide de ses têtards qu’il avait recueillis avec tant de soins. Il lui semblait injuste d’être le seul membre du club qui n’eût rien à exposer.

Mortimer, lui, avait tout de même son Journal de la Nature, se disait Bennett en voyant son ami disposer son cahier sur une table, de telle façon qu’il attirât forcément l’œil des visiteurs.

« Hé ! Morty ! lui dit-il. Ça ne te ferait rien d’ouvrir ton journal à la page où tu as enregistré la prise de mes têtards ?… C’est la seule preuve que j’en aie jamais attrapé. »

Mortimer eut l’air gêné.

« Je regrette, mais je ne peux pas, Ben. J’ai été forcé de la déchirer.

— Quoi ? s’écria le président-détecteur général, indigné par cet acte de vandalisme. Pourquoi as-tu fait ça ?

— Parce que j’avais troué le papier en essayant de gommer quelque chose. Ça ne faisait pas propre.

— Quel culot ! Alors, comment les autres vont-ils savoir ?

— Ce qui serait le mieux, s’empressa de proposer Mortimer, ce serait d’ouvrir le cahier à la première page, là où j’ai écrit un poème sur les petits oiseaux et où j’ai dessiné des tas de trucs dans tous les coins. »

Bennett eut un grognement de dégoût.

« Beuh ! Pourquoi n’as-tu pas fait plutôt un poème sur mes têtards ? Tu aurais pu au moins en dessiner quelques-uns, au lieu de tes oiseaux minables. Tu n’y as pas pensé, je suppose ?

— Eh bien, non, reconnut Mortimer. Mais il y a encore de la place dans la marge, si tu veux en ajouter. »

Sur ces mots il s’éloigna pour aller aider Martin-Jones à capturer une rainette qui s’était échappée de sa boîte.

Laissé seul, Bennett parcourut des yeux la page ouverte du Journal de la Nature. Oui, il y avait de la place pour ajouter quelques têtards, constata-t-il, et il n’était que trop juste que l’on rendît hommage à leur souvenir.

Les sourcils froncés par l’attention, il dessina des séries de globules munis de queues, de diverses tailles, dans toute la marge. Puis il fixa son attention sur le chef-d’œuvre poétique de Mortimer, fièrement étalé au milieu de la page.

Le chanteur emplumé s’élevait dans l’espace,

Agitant noblement ses grandes ailes lasses.

Ô cher oiseau, si tu savais aussi parler,

Quels mots de ton gros bec laisserais-tu tomber ?

À cet endroit, la source de l’inspiration poétique s’était tarie, laissant juste assez de place pour un quatrain en l’honneur des têtards.

Bennett mâchonna quelques instants son crayon tout en invoquant la Muse. Puis il écrivit :

Les têtards, nous en avons eu des quantités

Qui avaient bien voulu se laisser attraper.

Mais comme, cette nuit, ils se sont échappés,

Aujourd’hui nous n’avons plus rien à vous montrer !

Ces vers n’étaient peut-être pas sensationnels, mais en gros ce n’était pas si mal, estima Bennett. Même le plus sévère critique reconnaîtrait que ce poème était cent fois supérieur aux pitoyables efforts de Mortimer pour dépeindre son emplumé au gros bec.

Pendant que l’on continuait à préparer l’exposition et que le brouhaha était à son comble, la porte s’ouvrit et le directeur fit entrer dans la salle le professeur Hipman ainsi qu’une fournée d’autres invités.

« Oh ! splendide ! splendide ! ronronna le professeur Hipman en contemplant les boîtes pleines d’insectes. Cela me ramène au temps où j’étais à l’école. Je dis toujours qu’on n’est jamais trop jeune pour commencer à s’intéresser à l’entomologie…

— Parfaitement. Très instructif, très récréatif, très éducatif ! reconnut le directeur. Mais je dois vous dire, professeur Hipman, que ce club de sciences naturelles nous a souvent posé des problèmes dans le passé. Une si grande activité extra-scolaire risque de perturber le déroulement régulier du programme. Vous comprenez ?

— Oh ! mais je suis certain que vous n’allez pas refroidir leur enthousiasme ! protesta le professeur, qui se souciait fort peu de la régularité du programme. Ce serait un désastre… »

M. Pemberton-Oakes se caressa le menton. Peut-être le professeur avait-il raison ? Peut-être valait-il mieux donner au club son approbation officielle ? Après tout, lui, le directeur, se vantait assez souvent d’être un homme de progrès…

« Ne vous inquiétez pas, dit-il au professeur. Regardez-les donc. Vous voyez vous-même comme je désire que ces garçons profitent pleinement de leur passe-temps favori.

— Splendide ! splendide ! » murmurait le professeur Hipman en poursuivant sa tournée d’inspection.

Il examinait avec attention cette mini-ménagerie, s’arrêtant devant chaque boîte pour donner des conseils au sujet de ses occupants. Derrière lui, venaient le directeur et M. Wilkinson dont les larges sourires semblaient suggérer qu’on avait toujours accordé une place d’honneur, au collège, à ce fameux club.

Quelques minutes plus tard, le professeur Hipman s’arrêta devant le bocal-aquarium et plongea ses regards à l’intérieur, comme s’il s’attendait à découvrir des habitants cachés sous la rocaille.

« Oui, il devrait y avoir des têtards, mais ils sont tous partis, dit Bennett d’un air confus. Ils sont devenus grenouilles, sans qu’on y prenne garde, et ils ont sauté dehors.

— C’est là que vous faites erreur, Bennett ! » intervint à l’improviste M. Wilkinson qui, d’un air dégagé, donna alors l’explication de ce malentendu.

Ce fut une grande surprise pour le président-détecteur général d’apprendre que les têtards avaient été enlevés par l’employé du service d’entretien. Mais ce qui le surprit davantage encore, ce fut la façon dont M. Wilkinson raconta l’histoire :

« … C’était trop drôle ! conclut-il. C’était vraiment impayable. Alors que moi, j’imaginais une catastrophe, la situation était parfaitement normale ! »

Et M. Wilkinson termina par un énorme éclat de rire qui fit trembler les vitres.
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Bennett le regarda avec stupeur. Comment M. Wilkinson pouvait-il parler de cette affaire comme d’une simple plaisanterie ? Moins de deux heures auparavant, il avait écumé d’indignation contre ce qu’il semblait considérer comme l’une des principales catastrophes du siècle. Qu’il fût plus réservé devant les invités, c’était normal. Mais ce soudain revirement était tout de même ahurissant… Non, vraiment, on ne pouvait faire aucune confiance aux professeurs dans des affaires de ce genre !

« Qu’est-ce que tu en dis, toi, Morty ? chuchota Bennett à son ami lorsque le groupe d’officiels se fut éloigné. Je crois que Wilkie perd la boule. Il arrive tout fumant après le déjeuner, il braille comme un sourd à propos de nos têtards… et maintenant regarde-le… Avec un sourire large comme une tranche de melon, et répétant que tout cela était très drôle ! »

Une ombre de désappointement passa dans les yeux de Bennett.

« Cette affaire est un ratage complet pour moi, grommela-t-il. Les autres gars ont eu des masses de chenilles et de trucs à montrer au professeur Hipman ; moi, je n’ai eu qu’un bocal vide. » Mortimer hocha la tête avec sympathie.

« Ça ne fait rien, répondit-il. Tu pourras le remplir bientôt. Maintenant, le directeur est forcé d’autoriser de nouveau notre club, puisque l’exposition a été un succès. Il n’aurait jamais le culot de l’interdire, avec Hipman qui nous soutient.

— Oui, je sais… » L’expression de désappointement s’effaça, et le regard vif et joyeux reparut dans les yeux de Bennett. « Ça prouve ce que j’ai toujours dit sur les adultes : ils ne voient pas les choses de la même façon que les gens raisonnables comme toi et moi… Et tout ce bla-bla-bla qu’ils racontent quand ils se mettent à faire des discours !…

— Qu’est-ce que tu veux dire au juste ? demanda Mortimer.

— Eh bien, regarde un peu ce qui s’est passé : quand nous, nous voulons attraper des têtards et d’autres bestioles, le directeur pique sa crise. À l’entendre, on croirait que ce sont des crocodiles ou des requins mangeurs d’hommes. Mais dès qu’on reçoit la visite d’un professeur Machin-Chose, le directeur nous félicite et nous dit que nous avons eu une excellente idée !… Et après, on nous fait des discours pour nous dire que ce sont les plus belles années de notre vie. Tu parles ! »

Bennett poussa un long soupir de résignation en voyant le groupe d’invités poursuivre sa visite à travers la salle. Il hocha tristement la tête et dit :

« Avec les adultes, mon vieux, tu ne sais jamais où tu en es ! »


  

1  Voir Bennett et la roue folle, dans l’Idéal-Bibliothèque.
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